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  Le prochain miracle


  Le hasard voulut que le général Ino fût le premier à voir le camion de la police s’arrêter devant l’immeuble abritant le quartier général new-yorkais de Doc Savage. Le général devait en avoir entendu parler dans les journaux, en même temps que le reste du monde. Mais en voyant arriver le camion de la police, il descendit dans le dernier dessous, si l’on peut dire.


  Le général était intéressé au plus haut point par le chargement du camion: de lourds madriers, des guérites, du fil de fer barbelé et un plein seau de gros cavaliers.


  Les policiers se mirent à décharger tout cela. L’officier qui conduisait les opérations donna des ordres à grand renfort de gestes. La mâchoire inférieure du général Ino tomba d’étonnement. Les agents étaient en train de dresser une barricade de chevaux de frise en travers de la rue la plus passante de Manhattan.


  Le général Ino alla se joindre à la foule, de curieux qui s’était formée. Il n’était pas effrayé outre mesure. Les nombreuses heures de veille, et toutes celles qu’il avait prises sur son sommeil, à imaginer des moyens d’échapper à la police, lui avaient appris l’art du déguisement et il pouvait circuler partout impunément.


  À l’autre extrémité du bloc, un autre camion avait amené policiers et matériel pour dresser une barricade identique.


  Il est vrai aussi que le général Ino avait surtout opéré en des régions lointaines: l’Égypte, l’Italie, le Japon et ailleurs. Endroits éloignés de New York mais non dépourvus de gens riches. Tels que les industriels japonais. L’un d’eux venait de payer une rançon d’un demi-million de yens pour retrouver son fils unique.


  D’autres véhicules de la police étaient arrivés. Il semblait bien que le bloc entier devait être isolé par des barricades de fils barbelés. En fait, on n’isolait que l’Empire State Building, puisqu’il occupait à lui tout seul toute la largeur d’un bloc.


  Le général Ino avait tué le fils de l’industriel japonais. Mais ce dernier ne le savait pas quand il avait payé la rançon. Du moins, pour être précis, ne le savait-il pas encore. Le général avait espéré pouvoir mettre sur pied, des années plus tard, une histoire de faux héritier, car il avait conservé les vêtements du gosse et le bijou que celui-ci portait au cou.


  Il y avait à présent tout un remue-ménage, car les policiers avaient arrêté la circulation afin de fermer complètement la rue qui connaissait le plus d’affluence de toute la ville.


  Le général jouait aux courses. Ce qui engloutit beaucoup d’argent. Il entretenait pratiquement tout un harem. Ce qui engloutit encore plus d’argent. En outre, il avait maintenu en vie son ancienne organisation de filous et de tueurs. C’est ce qui coûtait le plus cher. Cette organisation comptait ce qu’il y avait de plus froid, de plus déterminé comme bandits, dans le monde entier.


  Le général avait un jour totalisé les sommes promises en récompense pour tous les membres de son gang. Il en avait été surpris. Mais il n’avait pas encore réussi à mettre au point un système qui lui aurait permis d’empocher tout cet argent.


  Car le général était quasiment fauché. Tout à fait mûr pour le coup le plus fumant, le plus adroit, le plus retors qui soit, ce qui était le seul genre d’affaires qu’il ait jamais faites.


  Le général Ino s’adressa au policier le plus proche.


  —Yé vous démande pardonn, señor officier, dit-il, ma qué sé passe-t-il?


  Le général pouvait imiter presque tous les accents. Et il aimait le faire.


  *


  Le policier était le digne descendant d’une longue lignée de briquetiers. Il eut un grand sourire.


  —Je n’en sais pas plus que vous! On nous a dit de barricader les rues ici autour: alors, on barricade.


  —Mais quelle raison donnez-vous aux gens qui veulent passer? insista Ino.


  —Voilà la raison qu’on leur donne! dit l’agent en tapotant son insigne.


  —Curieux, curieux, marmonna Ino.


  Le général combinait déjà toute une opération. Il se rendit sur-le-champ au bureau de Proudman Shaster.


  Proudman Shaster eut un bref sourire pour son visiteur en lui tendant une main sèche. Après quoi, il se rassit derrière son immense bureau. Ce qui eut pour effet de le faire disparaître presque complètement: on ne voyait plus que le dessus de son crâne en forme de melon.


  En l’occurrence, ce qui comptait, c’était précisément la tête de Proudman Shaster. Elle était bourrée de cervelle et toutes les idées qui en sortaient étaient diaboliques.


  —C’est un jour merveilleux, dit-il. Vraiment merveilleux.


  Proudman Shaster était un conseiller juridique bien connu. Et chez lui, tout était toujours «vraiment merveilleux». Simple habitude de langage.


  —Écoutez-moi: j’ai une idée, dit le général Ino. A very good idea. Je crois qu’elle vaut la peine qu’on l’examine.


  —Possible, admit Shaster en allumant une cigarette.


  Il aurait pu tout aussi bien avoir eu cette idée lui-même. Il était la bouche d’Ino, ses yeux, ses oreilles et même un brin de son cerveau quand l’occasion s’en faisait sentir. C’était lui qui avait fourni l’acide destiné à faire disparaître jusqu’au dernier cheveu le cadavre du petit garçon de l’industriel japonais.


  Le général Ino, mettant les mains dans ses manches à la façon chinoise, murmura:


  —Je voudrais que tous mes hommes soient rassemblés ici, à New York.


  —C’est faisable, laissa tomber Proudman Shaster.


  Continuant à parodier on ne sait quel Chinois, l’autre sourit:


  —C’est un bienfait du ciel de pouvoir être servi aussi bien.


  Proudman regarda ses ongles et trouva que l’un d’eux était sale. Il le fourra en bouche.


  —Et qui allons-nous faire disparaître? demanda-t-il.


  —Doc Savage, dit le général Ino.


  Shaster sursauta violemment, ferma les yeux et parut cesser de respirer. Sa cigarette tomba.


  *


  Le général Ino s’amusait visiblement du comportement de son lieutenant, au demeurant pas le plus compétent. Souriant, il ramassa la cigarette et l’éteignit dans un cendrier de bronze.


  —Ne vous excusez pas! fit-il. Je savais que vous seriez surpris.


  Le visage de Proudman Shaster se crispa.


  —De l’eau! hoqueta-t-il faiblement. Pilule, là, dans la boîte!


  Ino était sur le point d’éclater de rire, comme après une bonne plaisanterie. Regardant fixement son acolyte, il se leva brusquement, courut vers le distributeur d’eau fraîche, emplit un gobelet et prit une pilule dans la boîte. Il administra les deux à Shaster.


  Après quelques instants, Shaster murmura:


  —Vous ne saviez pas que j’avais le cœur faible?


  —Je n’aurais jamais cru que citer un nom aurait suffi à vous mettre dans un tel état!


  Shaster se redressa en frémissant, but encore un peu d’eau et prit un autre cachet. Là-dessus, il avala une gorgée de whisky. Il regarda fixement son chef.


  —Écoutez-moi bien! fit-il avec une grimace. Savez-vous qui est Doc Savage?


  Ino répliqua sèchement:


  —Je n’ai pas l’habitude de me lancer dans des affaires mal engagées.


  —Quand vous sortirez de celle-ci, les carottes seront cuites! jeta Proudman. Doc Savage est l’homme le plus dangereux à rencontrer.


  —Une réputation, susurra Ino, est comme une boule de neige.


  —Doc Savage a été élevé par ses parents pour combattre les malfaiteurs, et cela depuis sa naissance, et de façon scientifique, expliqua Shaster.


  —La boule de neige, reprit Ino, démarre comme une petite bille et devient énorme comme une maison.


  —Doc Savage est un génie scientifique, un magicien de l’esprit, aussi fort qu’Hercule lui-même! insista Shaster.


  —La boule de neige grossit parce qu’elle dévale la colline, gronda Ino.


  —Doc Savage n’est pas vraiment humain. Tout le monde a entendu parler de lui. Sa vocation, c’est de soutenir le bien, d’aider les opprimés et de punir les filous.


  —C’est la nature qui a placé là la colline, fit remarquer Ino.


  —Tous les bandits de la terre, quand ils entendent prononcer le nom de Doc Savage, croisent leurs doigts en espérant que l’homme de bronze– c’est ainsi qu’ils l’appellent– n’est pas sur leurs traces.


  —Il suffit d’un rien pour mettre en branle la boule de neige. Après quoi, elle grandit toute seule.


  —Doc Savage lui-même, c’est déjà un fléau, grogna Proudman. Mais il y a encore ses cinq assistants. Je connais l’un d’eux pour l’avoir vu à l’œuvre. C’est un avocat: Théodore Marley Brooks. Ceux qui n’ont rien à craindre de lui l’appellent Ham. Ils ne sont pas nombreux à lui donner ce nom.


  —Je répète qu’il ne faut pas grand-chose, reprit Ino, pour faire une grande boule de neige.


  *


  —Ce Ham a bien failli me faire rayer du barreau, se plaignit Shaster. C’est le plus subtil juriste que je connaisse. Mais les autres copains de Savage sont tous, dans leur domaine, aussi malins que Ham. L’un est ingénieur, un autre chimiste, le troisième archéologue et le dernier électronicien.


  —Les réputations suivent les mêmes règles que la boule de neige, affirma Ino.


  —D’après ce qu’on dit, Doc Savage dépasserait chacun de ses compagnons dans sa propre spécialité, aussi incroyable que cela puisse paraître.


  —Une toute grosse réputation peut être bâtie sur moins que rien, dit sentencieusement Ino.


  Shaster perdait patience.


  —Je me suiciderais plutôt que de me frotter à ce Doc Savage.


  Le général Ino sortit un revolver de sa poche et le posa sur le bureau.


  —Alors, tirez-vous une balle dans la tête, dit-il.


  Pressant l’ergot qui se trouvait sous l’un de ses boutons de manchettes, il le fit s’ouvrir: une poudre blanchâtre tomba sur le bureau.


  —Mettez votre langue là-dessus, continua-t-il. C’est du cyanure de potassium, d’un nouveau type encore plus radical.


  Proudman Shaster balbutia:


  —Mais… je ne comprends pas…


  —Eh bien, nous allons nous mesurer à ce Doc Savage! asséna Ino. C’est un homme dans mon style: il ne s’occupe que de grosses affaires.


  —Et de petites aussi, rectifia Shaster. On dit qu’il aide un très grand nombre de gens qui n’ont pas beaucoup de moyens, mais les journaux ne racontent que les plus grands de ses exploits…


  —Nous attendrons donc une de ces actions d’éclat, dit le général.


  —Je ne vois pas où vous voulez en venir, fit nerveusement Proudman.


  —N’avez-vous jamais observé les mouettes? Elles excellent dans l’art de voler le poisson pêché par les autres.


  —Ma connaissance des mouettes est plutôt limitée.


  —C’est elles pourtant que nous allons imiter.


  —Un jour, le poisson sera trop gros pour votre bec! menaça Shaster, l’air sombre.


  Le général Ino pouffa.


  —Attendez que je vous dise pourquoi je suis venu. Ils sont occupés à barricader la rue tout autour du quartier général de Doc Savage. Pas moins!


  *


  Les journaux de l’après-midi publiaient déjà des photos des chevaux de frise. Il y avait quatre de ces barricades mobiles, une à chaque coin de la rue qu’elles bloquaient complètement. Pour entrer ou sortir, il n’aurait pas fallu moins qu’un tank.


  Un des gros titres disait:


  L’HOMME DU MYSTÈRE

  FAIT DES MYSTÈRES


  Un autre proposait:


  LA POLICE SE PRÉPARE

  À UN ÉVÉNEMENT SENSATIONNEL


  Un troisième annonçait:


  ENCORE DOC SAVAGE!

  DE QUOI ÉTONNER LA GALERIE


  Les articles se ressemblaient. La police ne révélait rien. Des laissez-passer avaient été délivrés aux gens travaillant dans l’immeuble cerné par les barbelés. Les journalistes et les cinéastes n’avaient pas reçu d’autorisation.


  On parlait aussi d’un grand dîner pour le même soir. Des gens avaient essayé de se faufiler sous les barricades. Les agents avaient bien du mal à régler la circulation.


  On en sut un peu plus le lendemain matin. Une pleine page payante avait été réservée dans tous les journaux. Partout semblable et en caractères tellement ordinaires que les lecteurs l’avaient tous sautée pour y revenir après qu’ils en eussent entendu parler.


  La plupart eurent l’impression qu’il allait se passer quelque chose et que ce ne serait pas simple. On pouvait lire:


  AVERTISSEMENT PRÉLIMINAIRE


  Nous désirons avertir le public de certains faits, généralement connus, concernant Doc Savage.


  De son vrai nom, Clark Savage Jr, c’est un homme élevé scientifiquement, exactement comme un grand laboratoire mettrait au point un nouveau produit. Cette éducation s’est prolongée des années durant avec un résultat remarquable. Nous savons personnellement que Doc Savage est doté du cerveau le plus étonnant du monde. C’est un véritable prodige.


  Demain, Doc Savage fera une déclaration. Elle bouleversera le monde.


  Nous estimons qu’elle peut changer le cours de notre civilisation.


  (Signé)


  Andrew Blodgett Mayfair,

  Théodore Marley Brooks,

  Thomas J. Roberts,

  William Harper Littlejohn,

  John Renwick.


  Presque tout le monde connaissait l’identité des cinq signataires.


  —Ce sont les cinq compagnons de Doc Savage, apprit-on à ceux qui ignoraient la chose.


  Bien sûr, on réalisa qu’il se préparait quelque chose d’important et que c’était pour cela que le quartier général de Doc Savage avait été entouré de barricades.


  La police connut davantage encore d’embouteillages.


  Le miracle était réalité


  Le général Ino absorba simultanément les nouvelles du matin et son café arrosé d’alcool. Ensuite, il alla jusqu’au bureau de Proudman Shaster.


  Le conseiller juridique était en train d’apposer sa signature sur la ligne de pointillé figurant au bas d’une feuille que lui présentait un jeune homme trépidant.


  —Que faisiez-vous? demanda Ino quand le jeune homme fut sorti.


  —J’ai contracté une assurance supplémentaire, expliqua Shaster. Une chose merveilleuse, les assurances. Vraiment merveilleuse!


  —Il y a une foule de choses merveilleuses en ce monde, approuva le général. L’Oncle Sam en fabrique un tas qu’il appelle des dollars. À propos, qui avez-vous touché de ces valeureux messieurs que je nomme mes collègues?


  Proudman Shaster soupira en rangeant sa nouvelle police d’assurance.


  —J’ai réussi à les toucher tous.


  —Tous?


  —Oui. Ils accourent. Ils se retrouveront à quatre heures de l’après-midi dans trois hôtels différents, attendant votre venue.


  —Bien, fit Ino. Je leur annoncerai que nous allons nous occuper de ce Doc Savage. Je crois que j’ai bien choisi le moment pour le faire. Avez-vous lu les journaux?


  —Oui, bien sûr, admit Shaster un peu nerveusement.


  —Doc Savage est en train de nous préparer quelque chose de grand.


  —C’est la première fois qu’il fait une chose pareille, dit Shaster. Il a toujours évité toute publicité. Ceux qui ont besoin d’aide vont à lui, mais à présent, c’est lui qui s’adresse à l’opinion pour quelque raison.


  —C’est un gros machin, gloussa Ino. Et il nous faut un gros machin pour renflouer nos comptes en banque.


  —C’est si gros que je parie que cela nous restera en travers de la gorge, prophétisa Proudman en faisant la moue.


  Le général Ino demeura pensif un instant.


  —En y réfléchissant bien, je laisserai à mes hommes le droit de choisir: marcher avec moi contre Doc Savage ou rester en dehors du coup. Comme cela, je serai certain de n’avoir avec moi que des hommes n’ayant pas peur.


  —Vous serez sûr d’une chose. C’est de n’avoir personne avec vous, dit sombrement Shaster.


  Le général Ino réfléchit en silence.


  —Tout compte fait, décida-t-il, je ne leur laisserai pas le choix.


  Proudman Shaster soupira.


  —J’aimerais savoir ce que Doc Savage manigance.


  *


  Pas mal de gens pensaient comme Proudman Shaster. Personne, en fait, ne semblait savoir de quoi il retournait.


  Les journaux de l’après-midi, avec une seconde page payée, n’aidèrent pas à éclaircir le mystère.


  SECOND AVERTISSEMENT PRÉLIMINAIRE


  Nous qui connaissons Doc Savage comme peu le connaissent et qui avons foi en ses qualités morales et intellectuelles, désirons jalonner de quelques faits la voie des événements futurs. Depuis de nombreuses années, Doc Savage se livre à des expériences dans des domaines précis.


  En fait, Doc Savage essaie d’obtenir les résultats que, depuis des temps immémoriaux, charlatans et fakirs prétendent avoir obtenus.


  Une de ces choses est devenue possible. Bientôt, elle sera réalisée. Le jour en est venu.


  Doc Savage peut y prétendre aujourd’hui.


  Mais il ne pourra se livrer qu’à un unique essai. Un seul! C’est pourquoi il sollicite l’assistance de l’opinion publique américaine.


  Mais Doc Savage s’expliquera lui-même en détail.


  DOC SAVAGE PRENDRA LA PAROLE

  CE SOIR À SEPT HEURES PRÉCISES.


  L’annonce était signée des cinq mêmes noms que la première. Les quelques émetteurs qui n’étaient pas en ordre de marche lurent rapidement réparés dans les heures qui suivirent.


  Ceux qui savaient de quoi ils parlaient, calculèrent que les deux annonces dans tous les quotidiens du pays devaient avoir coûté à Doc Savage un quart de million de dollars. Un journaliste de la radio estima que l’allocution radiophonique de l’homme de bronze serait portée sur les ondes par un réseau de dimensions nationales. Le plus discret des émetteurs n’aurait voulu, pour rien au monde, manquer le rendez-vous sur l’éther. Là encore, les gens de métier savaient ce que coûtait une telle opération.


  Mais, sans en connaître la source, tout le monde savait aussi que Doc Savage jouissait depuis de nombreuses années d’un fabuleux trésor.


  Une épingle tombant dans le studio à dix-neuf heures aurait retenti comme un coup de feu sur les ondes radiophoniques de toute la nation à l’écoute.


  *


  Doc Savage fut sur l’éther sans la moindre annonce préliminaire. Personne, pourtant, ne s’y trompa. Personne ne douta un instant que celui qui parlait fût Doc Savage. Et pourtant, jamais Doc Savage n’avait pris la parole pour une liaison d’une telle envergure.


  Cette voix faisait une réelle impression. Bien modulée, profonde, on sentait qu’elle était parfaitement contrôlée et que son possesseur devait être capable de faire des choses étonnantes.


  De toute façon, les treize premiers mots prononcés par Doc Savage coupèrent la respiration de ses auditeurs.


  —Il est en mon pouvoir de ramener à la vie un homme mort, dit-il.


  Il attendit un moment avant de poursuivre:


  —Je ne peux ramener à la vie qu’un seul homme. Cela tient à ce que le processus exige l’emploi d’un produit nouveau dans une combinaison qui met dix ans à se développer. Un peu comme le jus de pomme qui met un certain temps à se transformer en vinaigre par fermentation. C’est la même chose pour ce produit inconnu, sauf qu’il faut dix ans.


  Il y eut une pause comme pour permettre aux auditeurs d’absorber ce qui venait d’être dit.


  —Peu importe qu’il y ait longtemps ou non que cet homme soit mort, reprit la voix remarquable de Doc Savage. L’essentiel est que son corps soit intact.


  Une nouvelle pause.


  —Voilà pour ce qui peut être fait. Mais si je vous ai demandé d’être à l’écoute ce soir, c’est parce que j’ai besoin de votre aide. Il nous faut des suggestions. En d’autres mots, nous voulons votre avis. Quel homme la nation américaine veut-elle que je ramène à la vie?


  Par une coïncidence curieuse, les conditions atmosphériques au-dessus des États-Unis étaient particulièrement favorables; il n’y avait pratiquement pas un parasite pour troubler la réception. Chaque auditeur comprit fort bien ce qui lui était proposé.


  —Quel est l’être humain dont la résurrection sera le plus bénéfique à l’humanité? Voici les noms des hommes et des femmes désignés pour faire partie du comité qui prendra la décision finale. Ils attendent vos propositions. Téléphonez, télégraphiez, écrivez-leur.


  Suivait une liste de noms et d’adresses, donnés lentement et de façon si adroite que même les moins attentifs n’eurent aucune peine à retenir au moins un ou deux noms.


  Les journaux, le lendemain, devaient relever la chose, mais aucun ne mit le doigt sur la vérité: Doc Savage avait mis au point une technique d’apprentissage telle que les choses enseignées n’étaient plus oubliées.


  Un speaker vint annoncer sur antenne:


  —Vous venez d’entendre Doc Savage.


  Il fit se hérisser les poils sur la peau de presque tous les auditeurs. On avait pourtant cru jusqu’à présent qu’il avait une des meilleures voix de la radio. Mais après les intonations chaudes qui avaient occupé l’éther juste avant lui, le speaker semblait faire une mauvaise plaisanterie en imitant un corbeau en train d’agoniser.


  *


  L’excitation était grande et les langues allèrent bon train. Tout le monde s’imaginait avoir rêvé un jour aux prodiges de la résurrection; l’idée devint très vite fort populaire.


  Le lendemain étant un dimanche, chacun aurait largement le temps de penser au problème. On eut même droit à quelques sermons dans les églises, personne ne semblant s’inquiéter des arrangements que Doc Savage pourrait, en la circonstance, avoir avec le Ciel.


  Mais les opérateurs du télégraphe, les standardistes au téléphone et les facteurs n’eurent guère le temps de réfléchir à la question. De toutes parts, les suggestions pleuvaient. Tout un escadron de secrétaires classait déjà les propositions au fur et à mesure de leur arrivée.


  Les journaux de lundi imprimèrent sur Doc Savage tout ce qu’ils avaient pu trouver pendant le week-end. Pour la première fois de sa vie, l’homme de bronze autorisa la publication de certains faits peu connus le concernant. Il s’agissait surtout de son immense savoir, de ses remarquables inventions, de ses recherches dans une foule de directions. La liste de ses travaux avait de quoi convaincre les plus sceptiques qu’on avait bien affaire à un véritable prodige scientifique.


  Le public ignorait totalement le nombre d’améliorations que le docteur Savage avait apportées en chirurgie, pour ne prendre qu’un des domaines où il excellait.


  Les suggestions les plus saugrenues comme les plus sensées furent émises. Le ridicule côtoyait le sublime. Les noms les plus souvent cités étaient ceux de Lincoln et de Napoléon. Mais on intercédait aussi bien pour la voisine qui venait de perdre sa petite fille.


  D’ailleurs, les parents qui voulaient retrouver leur enfant perdu étaient innombrables, comme les orphelins réclamant leur mère, ce qui arrachait des larmes aux standardistes émues par la sincérité déchirante de ces appels.


  Il apparut plus nettement à la conscience de tous combien la mort faisait partie intégrante de la vie et que l’idée de la résurrection, qu’elle soit due au miracle ou aux vertus de la science, était fortement ancrée au cœur de l’homme comme une de ses plus folles espérances.


  Un coup de fil anonyme suggéra de ressusciter Lucrèce Borgia pour qu’elle puisse administrer du poison à tous les grands de ce monde qui avaient quelque pouvoir.


  *


  Au fil des jours, la chose prenait de l’ampleur et l’on sut– ce qui avait déjà été démontré maintes fois d’ailleurs– qu’il est impossible de mettre la presse des États-Unis d’accord sur une seule et même chose.


  Alors que tel journal portait Doc Savage aux nues, tel autre exigeait qu’on l’interne ou qu’on l’écartèle. L’accusation de folie ou d’inconscience était la plus fréquente, car, prétendait-on, il est insensé de proposer à l’opinion publique des choses impossibles à réaliser. Doc Savage n’était qu’un charlatan, un assoiffé de publicité, un toquard.


  La réputation de l’homme de bronze allait grandissant, quoi qu’on en eût. Sa photo était dans tous les journaux et toutes les revues et, à la radio, les commentaires étaient incessants, laudateurs ou insultants. Dans les cabarets, les chansonniers en faisaient leurs choux gras et les bons mots et les plaisanteries faisaient le tour du pays.


  Tout cela dura plusieurs jours. Les barrières de fil barbelé autour de l’immeuble où Doc Savage avait installé ses bureaux se révélèrent une sage mesure, car les new-yorkais furent nombreux à faire un détour pour jeter un coup d’œil sur l’endroit. Mais journalistes, photographes et curieux, sages et fous, tous, indistinctement, furent refoulés. Doc Savage s’était retiré du monde au 86e étage de l’Empire State Building.


  Toutes ses relations avec l’extérieur étaient filtrées par deux de ses compagnons, Ham et Monk.


  Ham, c’était Théodore Marley Brooks et Harvard s’enorgueillissait de l’avoir eu comme étudiant, prétendant que c’était là un de ses plus brillants éléments, et le reste du monde admettait que c’était bien possible.


  Ceux qui s’intéressaient à la mode masculine estimaient que Ham était l’homme le mieux habillé de New York, sinon des États-Unis.


  Ham, non seulement admettait la chose, mais était tout prêt à la soutenir à coups de cette innocente canne noire qui était en réalité une dangereuse canne-épée traitée chimiquement pour provoquer l’inconscience chez ceux qu’elle touchait.


  Quant à Monk, il était pratiquement aussi large que haut; il n’avait pour ainsi dire pas de front, mais de la bouche pour six et si les poils rouges qui couvraient sa peau avaient été moins longs, on aurait eu là une belle fourrure de singe. De son vrai nom Andrew Blodgett Mayfair, il avait une mascotte nommée Habeas Corpus qui était aussi étrange comme cochon que Monk comme être humain. Mais Monk était l’un des chimistes les plus réputés du monde.


  L’avocat avait une mascotte, lui aussi; Chemistry, ainsi baptisée par dérision pour la profession de Monk. Mais la seule existence de Chemistry aurait suffi à chagriner le chimiste, car la mascotte de Ham était en quelque sorte une édition avortée de singe et en quelque sorte aussi l’image toute crachée de Monk.


  Ces quatre-là– Monk, Ham, Habeas Corpus et Chemistry– étaient, pour autant que le monde pût en juger, toujours sur le point de s’entre-tuer.


  *


  Un journaliste posa quelques questions à travers les barricades.


  —Dites-moi une chose, vous deux. Doc Savage a toujours évité toute publicité. Aujourd’hui, il s’en verse de pleins tonneaux. Pourquoi?


  —C’est sa façon à lui. Il peut ramener un gars à la vie et…


  —Un gars? s’étonna le journaliste. Voilà qui va plaire aux femmes américaines! Pourquoi ne pas ressusciter une femme?


  —Doc ne s’est jamais occupé des filles, grogna Monk. Ce serait plutôt ma spécialité.


  Ham intervint, un peu crispé:


  —C’est le comité qui en décidera. La nation doit faire confiance à Doc Savage. Celui ou celle qu’on rappellera à la vie le sera pour le plus grand bien de l’humanité. Du moins peut-on l’espérer. Il faut que cette personne bénéficie de la même confiance. Il faut que le public soit persuadé que la personne ressuscitée est réelle. Sinon, l’affaire perd tout son sens. En d’autres mots, la mission de cet individu n’est possible que si l’humanité croit en sa sagesse.


  Monk ajouta:


  —La moitié des suggestions ont trait à Jésus-Christ de Nazareth. C’est significatif. Si nous prétendions faire revenir le Christ sur terre, ce serait la preuve de notre imposture, car l’aide de Doc Savage ne sera pas nécessaire dans ce cas. Le bonhomme qu’on fera revivre doit être franchement mort. Il n’y en aura qu’un. Peut-être bien que ce sera une femme. Tout ce qu’il faut, pour l’instant, c’est que les gens sachent que la chose est vraiment possible.


  —Doc Savage a consacré plusieurs années de sa vie à ce projet, enchaîna Ham.


  —Nous saurons bientôt qui le comité a décidé de ramener à la vie, dit Monk.


  Machinations


  Le sénateur Gustall Funston faisait partie du comité. Les autres membres du comité se rencontrèrent à Washington, au Sénat. Les huissiers emportaient les ampoules brûlées des flashes par pleins paniers.


  La porte s’ouvrit à deux heures du matin et les membres du comité sortirent un à un.


  —Désolé, messieurs! lança le sénateur Funston aux journalistes excités. La déclaration officielle ne sera faite que dans huit jours à dater d’aujourd’hui.


  —Pourquoi pas maintenant?


  —La date a été décidée à l’unanimité.


  —Mais pourquoi?


  Le sénateur Funston ne répondit rien, car il n’y avait pas de bonne raison à donner.


  —Celui qu’on va ressusciter est-il un inventeur?


  —Désolé. Je ne puis répondre à cette question.


  —On raconte que vous avez choisi Edison…


  Le sénateur garda le silence.


  —Est-ce une femme?


  —Je ne peux rien dire, messieurs.


  —Est-ce George Washington?


  Silence.


  —Abraham Lincoln?


  Même silence.


  —Rudolph Valentino?


  Un silence plus épais encore.


  —Que diriez-vous du Sphinx? ironisa un des journalistes.


  Le sénateur Funston partit d’un grand éclat de rire, celui qu’il avait mis au point pour ses tournées électorales. Il se laissa photographier avec et sans son chapeau– un énorme couvre-chef, car il était sénateur du Wyoming– et, s’excusant, il rentra chez lui.


  Quand il venait à Washington, le sénateur Funston occupait un appartement qu’il avait loué sur la Delaware Avenue. Une domestique noire faisait la cuisine et rentrait chez elle vers les neuf heures. Engagée récemment, elle se nommait Orchid Jones.


  Le sénateur entra, retira la clé de la serrure et la glissa dans sa poche. Il eut un mouvement de surprise en apercevant la silhouette sombre assise dans le fauteuil près de la fenêtre.


  —Sapristi, Orchid! s’exclama-t-il. Pourquoi n’êtes-vous pas encore rentrée chez vous?


  —Ce n’est pas Orchid, dit la silhouette. Mais ce sera du mouron si tu ne te montres pas compréhensif.


  *


  La voix sonnait comme celle d’un bouledogue à qui l’on aurait voulu prendre son os. Le sénateur leva les mains à hauteur de son grand chapeau et se figea sur place.


  —Vous avez de la chance, mon visiteur nocturne, dit-il d’une voix pesante. J’ai l’habitude de porter sur moi tout mon argent. Cela ne me fait pas plaisir de vous le donner, mais il se trouve dans une ceinture de peau autour de ma taille.


  —Combien? demanda l’ombre.


  —Douze cents dollars.


  —Une misère, fit l’autre. Tu peux les garder.


  Le sénateur essaya de s’humecter les lèvres, mais sa langue était aussi sèche qu’une corde, car tout cela s’annonçait mal. Il avait aperçu l’arme que tenait son obscur visiteur et cela ne lui plaisait pas du tout. Selon toute apparence, c’était une sorte de revolver à eau.


  —Le liquide qu’il y a ici dedans, fit la forme ténébreuse en agitant légèrement le pistolet, est un acide d’un nouveau genre. Si je presse sur la gâchette, je te l’envoie dans la figure. Au bout de six secondes, tu seras aveugle et, dans une minute, on verra passer tes dents à travers tes joues.


  Il s’arrêta pour juger de l’effet de ses paroles.


  —Que voulez-vous? demanda Funston.


  —La réponse à une question, dit l’autre.


  Les yeux du sénateur s’accoutumant à l’obscurité, il put observer que l’intrus portait un costume bleu foncé comme en portaient quelques milliers de gens cette nuit à Washington. Le visage de l’inconnu disparaissait entièrement sous un masque et ses mains étaient gantées de noir.


  —Hem! toussa le sénateur. Voyons ce que c’est!


  —Le nom de celui ou celle que Doc Savage doit faire revivre.


  —Pas question!


  —Je ne plaisante pas!


  —Moi non plus!


  —Alors, nous perdons notre temps à bavarder.


  Le gaillard se mit debout et, calmement, étendit son bras armé. Il était évident qu’il allait tirer.


  —Attendez! croassa le sénateur. Je vois bien que vous parlez sérieusement!


  —Évidemment.


  —Il y a un bout de papier dans ma poche, avec un nom.


  L’homme masqué fit un pas, trouva le billet. Il n’était ni aussi grand ni aussi corpulent que le sénateur et il répandait une curieuse odeur de fleurs. Il jeta un coup d’œil sur le papier.


  —Sacrénom! lança-t-il. Tourne-toi, que je puisse te lier les mains.


  Le sénateur obéit. L’autre le frappa sur la tête avec une matraque et enjamba le corps inerte pour se rendre dans la cuisine. Orchid, la domestique, était là, ligotée et bâillonnée. L’homme au masque sortit.


  Il retrouva le juriste, Proudman Shaster, deux rues plus loin et monta en voiture avec lui. Il enleva son masque, montrant son visage.


  C’était le général Ino.


  —Ça a marché? demanda Shaster.


  —Comme sur des roulettes, répondit Ino.


  —Vous n’avez laissé aucune trace? insista Proudman, mal à l’aise.


  —Pas la moindre.


  —Qui ont-ils choisi?


  Le général Ino sortit le papier qu’il avait pris au sénateur Funston et, le dépliant, permit à Shaster de lire le nom qui s’y trouvait.


  —Thomas Jefferson! Un démocrate! s’exclama l’avoué.


  *


  Le sénateur Funston reprit connaissance. Poussant quelques grognements inarticulés, il roula plusieurs fois sur lui-même avant de se relever. Il tituba jusqu’à sa valise posée sur le sol et en retira un énorme six-coups. Après quoi, il partit à la recherche de son étrange visiteur.


  Un policier le trouva déambulant sur la Delaware Avenue et faillit bien le jeter en prison, à cause du revolver. Le sénateur finit par rentrer chez lui. Voulant boire un verre d’eau, il trouva dans la cuisine Orchid, la malheureuse cuisinière noire.


  Une fois déliée, Orchid dit des choses qui convainquirent le sénateur qu’elle devait avoir épousé un docker.


  L’homme masqué devait s’être introduit dans la maison et, après avoir ligoté la cuisinière, s’était contenté d’attendre.


  Funston décrocha le téléphone et demanda Doc Savage à New York. Quand la voix remarquable se fit entendre au bout du fil, il expliqua ce qui s’était passé.


  —Mais j’ai été plus malin qu’eux, termina le sénateur en jubilant.


  Tournant la tête, il jeta:


  —Cessez de grogner, Orchid!


  La cuisinière était étendue sur le divan à côté du téléphone et grommelait des mots sans suite. Elle se tint tranquille sous l’œil irrité de son patron.


  Le sénateur reprit sa conversation avec Doc Savage.


  —J’avais mis sur un bout de papier le nom de celui que je considérais comme un candidat tout à fait valable pour votre résurrection, c’est-à-dire le fondateur du parti démocrate, Thomas Jefferson.


  —Et c’est votre candidat qui a été élu? demanda Doc.


  —Non, hélas! Mon idée n’a pas été retenue.


  —Merci de m’avoir tenu au courant, dit Doc Savage.


  —C’est normal, répondit le sénateur. Je suppose que vous savez mieux que moi ce que cela peut signifier et ce qu’il convient de faire.


  La conversation s’arrêta là.


  *


  Quand le sénateur Funston raccrocha, Orchid Jones sortit de son corsage un énorme revolver à barillet qu’elle pointa sur le digne représentant du peuple. C’est du moins le geste qui s’ébaucha. Car Funston était toujours furieux et aussitôt qu’il aperçut l’arme, il fit un bond de côté. Ce fut immédiatement la bagarre.


  Funston envoya un crochet du droit. Il manqua son but. Un poing l’atteignit à l’œil. Un autre coup écrasa son nez. Un troisième lui fit sauter une dent. Le sénateur cracha du sang, une dent et des injures de cow-boy. Il parvint à saisir Orchid dont les vêtements se déchirèrent, révélant du rembourrage.


  —Ciel! rugit Funston. Vous n’êtes pas une femme!


  Des chaises se renversèrent. Les coups pleuvaient. Les deux hommes grognaient, soufflaient, juraient. Les doigts du sénateur agrippèrent à nouveau du tissu.


  —Et un Blanc! grinça Funston. J’ai été bien roulé!


  Il allait l’être davantage encore. Son adversaire était un trop gros morceau pour lui. Plus jeune, plus agile, plus fort que le sénateur trop habitué à fumer de longs cigares et à boire de grands pots de bière. Funston tomba sur le sol.


  Il sentit contre sa tempe le canon du revolver.


  —Qui le comité a-t-il choisi? demanda Orchid.


  Le sénateur connaissait assez la nature humaine pour reconnaître la détermination et la menace vraies. Il sut que sa vie était en jeu.


  Il donna un nom.


  Orchid eut un mouvement de surprise.


  —Qui a suggéré ce nom?


  —C’est un des collaborateurs de Doc Savage qui l’a proposé. Un archéologue connu, William Harper Littlejohn.


  —Ouais, fit pensivement Orchid. Je me demande si Doc Savage ne se doute pas de quelque chose…


  —Je souhaiterais, dit le vieux sénateur, n’avoir jamais été mêlé à toute cette histoire.


  —Cela aurait mieux valu pour vous, approuva Orchid en appuyant sur la gâchette.


  La cervelle broyée, le sénateur Funston mourut sur le coup.


  Carson Alexander Olman


  Orchid Jones fit alors quelque chose qui allait lui coûter la vie, alors qu’il espérait bien que cela pourrait la lui sauver.


  Il essaya de faire disparaître toutes les traces de doigts en passant une serviette imbibée d’alcool camphré trouvée dans la salle de bains, sur tous les endroits qu’il avait touchés.


  Il ne devait pourtant guère y avoir d’empreintes digitales, Orchid portant constamment des gants de caoutchouc pour faire le ménage, et des gants de coton pour le service. Un fait auquel le sénateur n’avait attaché aucune importance.


  De temps à autre, Orchid tendait l’oreille, mais rien n’indiquait le moindre danger. Il ne devait d’ailleurs pas se faire beaucoup de soucis, un complice faisant le guet à l’extérieur.


  Quand le meurtrier fut convaincu de n’avoir laissé aucun indice derrière lui, il quitta l’appartement et rejoignit son complice dans la rue. Tous deux montèrent en voiture et disparurent.


  C’est alors qu’Orchid Jones regarda ses mains, ignorant encore qu’il avait signé son arrêt de mort. Il vit seulement que l’alcool avait dissous un peu de la teinture noire utilisée pour lui donner son allure de négresse.


  *


  Vingt minutes plus tard, Orchid Jones pénétrait dans la chambre d’hôtel où l’attendaient le général Ino et Proudman Shaster, le premier donnant au second le meilleur de ce qu’il avait assimilé comme proverbes orientaux.


  —Le succès de celui qui a soigneusement dressé ses plans ressemble au succès du parfait imbécile pour celui qui observe les choses de l’extérieur…


  Ino s’arrêta. Orchid Jones venait d’entrer.


  —Hé bien, fleur ténébreuse! Qu’est-ce qui ne va pas?


  —J’ai été forcé de tuer ce sacré sénateur, dit Orchid.


  —Te connaissant, on n’a pas dû te forcer beaucoup, dit froidement Ino. Mais raconte-moi pourquoi…


  —Le sac à vent nous a menti!


  —Que dis-tu là? A-t-on jamais entendu parler d’un sénateur qui ment!


  —Ce n’est pas Thomas Jefferson qu’on va ressusciter, grommela Orchid.


  —Ah, non? s’étonna Ino, subitement sérieux.


  —J’avais cru que ce serait Edison, dit Orchid. J’ai toujours eu un faible pour les savants. Mais je me suis trompé.


  —Ce qui n’est pas tellement étonnant, fit remarquer le général. Mais tu peux nous épargner les détails.


  Orchid souffla le nom qu’avait crié le malheureux sénateur avant de mourir.


  Le général Ino sursauta. Il garda le silence un bon moment.


  —J’ai entendu dire, intervint Proudman Shaster, mal à l’aise, que Savage ne néglige aucune précaution.


  *


  L’idée que Doc Savage prenait toutes ses précautions était partagée par un autre juriste, Ham, l’un des cinq compagnons de l’homme de bronze.


  Ham occupait l’un des sièges confortables du grand avion qui survolait pour l’instant Washington; il était en train d’enduire la pointe de sa canne-épée d’une substance sirupeuse propre à endormir instantanément celui que la terrible canne ne ferait même qu’effleurer.


  —Écoute, pitoyable crétin! dit Ham. On nous envoie à Washington en catastrophe pour enquêter sur l’attentat dont a été victime le sénateur Funston. Doc veut savoir pourquoi l’on s’intéresse tant à l’identité du gaillard qui sera ressuscité.


  —Tu es si brillant que ton propre éclat t’aveugle! riposta Monk de sa voix enfantine. Tu crois vraiment que je ne sais pas pourquoi nous sommes ici?


  Thomas J. Roberts, mieux connu sous le nom de Long Tom, était assis en face de Monk. C’était un homme mince et si pâle que n’importe quel entrepreneur de pompes funèbres l’aurait considéré comme son prochain client. En dépit de cet aspect maladif, personne ne se souvenait de l’avoir jamais vu malade. Spécialiste de l’électronique, il était, lui aussi, un des compagnons de Doc Savage. Son sobriquet lui venait d’une vieille histoire de canon de corsaire qu’il avait prétendu restaurer et qu’à l’époque, on appelait précisément «long Tom».


  —Vous deux, vous êtes confits dans votre bile comme deux cornichons dans le vinaigre, dit-il à Monk et à Ham.


  Doc Savage était aux commandes. Il descendit vers l’aéroport, de l’autre côté du Potomac.


  Deux mécaniciens flânaient sur le tarmac, l’un finissant un sandwich, l’autre se curant les dents. Ils attendaient avec curiosité la sortie des passagers de l’avion. Celui qui mangeait faillit avaler d’un seul coup le reste de son sandwich.


  —Doc Savage! souffla l’autre. Je le reconnaîtrais n’importe où!


  Comme devaient aussi le reconnaître le chauffeur de taxi et l’agent qui réglait la circulation au bas du Capitole qu’il faut longer pour atteindre la Delaware Avenue.


  Ils arrivèrent à l’appartement du sénateur Funston, mais n’obtinrent pas de réponse à leur coup de sonnette. La serrure tint bon une demi-minute, ce qui était beaucoup, vu l’adresse de Doc, et ils entrèrent pour tomber aussitôt sur le corps du sénateur.


  C’est alors que prit naissance un son curieux, presque indéfinissable et qui ressemblait à un trille. Parfois si bas que l’on croyait l’avoir rêvé, puis s’élevant et descendant sans mélodie déterminée. Étrange, il faisait penser au vent soufflant dans les branches dénudées d’une forêt.


  Ce bruit fantastique était émis sans qu’il puisse le contrôler et sans décision de sa part, par le géant de bronze.


  *


  Tout, dans l’aspect physique de l’homme de bronze, était surprenant. Non seulement c’était un géant doté d’une force herculéenne, mais il s’était développé avec une telle harmonie que sa grande taille n’apparaissait que par comparaison avec d’autres.


  Sa peau, d’une finesse extraordinaire, avait une nuance bronzée qui semblait due à d’innombrables vacances passées sous les tropiques. La régularité de ses traits, excluant toute mièvrerie, donnait une impression de réelle beauté.


  Mais le plus étonnant, c’étaient les yeux du géant de bronze. Pareils à des flaques d’or pur en fusion, ils étaient parcourus de minuscules tourbillons qui les dotaient d’une qualité presque magique. On y sentait une autorité et une force surnaturelles.


  Chez ce géant de bronze qu’était Doc Savage, nombreuses étaient les qualités qui sortaient de l’ordinaire.


  Monk, le chimiste, lança:


  —C’est le moment ou jamais d’employer mon nouveau produit pour faire apparaître les empreintes digitales.


  Il sortit de sa poche un petit vaporisateur et se mit à répandre consciencieusement de petits nuages presque invisibles sur le téléphone, le dossier des chaises, la table et partout où la main se pose naturellement. La vapeur, en se déposant, faisait immédiatement ressortir les empreintes de doigts.


  Elles étaient aussi nettes que si on les avait imprimées avec soin.


  —Par saint Georges, vous aviez raison, Doc! s’exclama Monk en regardant l’homme de bronze. Le mélange que vous avez proposé est une réelle amélioration!


  Ils se mirent à examiner le résultat, Doc se servant d’une petite lampe de poche.


  —Apparemment, le sénateur n’a reçu la visite de personne, ici, déclara enfin l’homme de bronze. Toutes les empreintes qu’il y a ici lui appartiennent.


  Finalement, le géant ramassa la serviette et le flacon d’alcool camphré abandonnés par Orchid Jones.


  —Quand le sénateur m’a téléphoné, il n’était pas seul, dit Doc. Il a dit à quelqu’un exactement ceci: «Cesse de grogner, Orchid.» Ham, tu vas t’informer auprès du gérant de l’immeuble au sujet de ce fameux Orchid.


  L’avocat eut vite la réponse. Deux coups de téléphone lui apprirent qui était Orchid.


  —Il s’agit d’Orchid Jones, la cuisinière, dit-il.


  Doc Savage reprit la serviette souillée.


  —Une Noire?


  —Aussi noire que la conscience de Monk, répondit Ham.


  Doc regarda Monk. Le chimiste se méprit sur la signification de ce regard et se lança dans une justification insensée.


  —Ham est un menteur! protesta-t-il. Ma conscience est aussi blanche que…


  —Tu as ton matériel de chimie avec toi? demanda Doc.


  —J’ai emporté quelques produits, dit Monk. Ceux que j’emporte toujours. De quoi faire quelques tests et aussi…


  —Passe-les-moi.


  Monk donna son coffret.


  Doc fit quelques tests sur les traces noirâtres que portait la serviette. Il n’y avait pas grand-chose à voir et cela semblait tout au plus des tramées de crasse.


  —Parfait, dit-il. Nous pouvons partir.


  —Mais le meurtrier? s’étonna Ham. Nous n’avons aucun indice et nous ne pouvons quand même pas laisser ce crime impuni!


  —Certainement pas, approuva Doc. Mais nous avons un indice des plus sûrs et qui va nous conduire tout droit à Orchid Jones.


  *


  Orchid Jones était à l’aise. Il se balançait sur sa chaise tout en mordillant son cigare. Il raffolait des cigares et tout le temps qu’il avait joué le rôle de la cuisinière noire, il avait dû s’en passer. De la main, il repoussa le gant de toilette imbibé d’alcool avec lequel il avait tenté de se débarrasser de la teinture noire recouvrant son visage et ses mains.


  —Rien à faire! dit-il rageusement. J’avais pourtant bien cru qu’avec de l’alcool, ce serait parti…


  Le général Ino eut l’air vaguement intéressé.


  —Qu’est-ce qui t’a fait croire qu’avec de l’alcool, cette teinture partirait? demanda-t-il.


  —Parce qu’il en est resté un peu sur la serviette dont je me suis servi pour effacer mes empreintes dans l’appartement du sénateur, expliqua Orchid.


  —Je vois… Et où est cette serviette?


  —Laissée là-bas. On voyait à peine les traces de teinture.


  —Je vois…


  Le général se leva et passa dans la pièce voisine. Quand il en revint, il tenait à la main un petit paquet et une feuille de papier.


  —Écoute, dit-il. Je t’ai dit que la seule chose capable de faire partir cette teinture était un mélange de trois produits chimiques peu courants. Tu dois pouvoir te les procurer chez un grossiste en droguerie. Il y en a sûrement un ou deux à Washington.


  Il lui tendit la feuille de papier.


  —Les noms de ces produits sont écrits là-dessus.


  Orchid Jones fronça les sourcils pendant que ses lèvres se contorsionnaient pour essayer de prononcer les termes inhabituels pour lui; il dit:


  —La même quantité de chacun et ajouter de l’eau pour faire une pâte?


  —C’est bien ça, approuva Ino. Il y a autre chose dont je veux te parler.


  Orchid glissa le papier dans sa poche.


  Le général déballa le petit paquet.


  —Tu vois ceci? dit-il en se penchant vers Orchid.


  Il tenait entre les doigts un minuscule pot de porcelaine avec un large couvercle, mais sans étiquette.


  —Qu’est-ce que c’est? demanda Orchid.


  —Tu en prends un peu que tu mets sous tes ongles, répondit Ino, éludant la question. Si jamais tu te fais pincer, ce qui est toujours possible, tu ronges tes ongles, ce qui a l’air parfaitement naturel.


  Orchid fit la moue, comme si l’idée ne lui plaisait pas.


  —Je ronge mes ongles?


  —Oui, le truc que tu auras mis en dessous te fera dormir pendant un jour ou deux, expliqua le général. Cela les empêchera de te questionner et nous laissera le temps de te récupérer.


  —Je vois, fit Orchid, pas tellement à l’aise.


  Le général Ino se redressa.


  —Tout est en ordre, dit-il. Je rentre chez moi.


  Et il sortit.


  *


  Orchid Jones dormit parfaitement bien le reste de la nuit. Il travaillait pour le général Ino depuis des années et considérait son patron comme un homme tout à fait régulier. Pour ce qui était du code des malfaiteurs, tout au moins.


  À neuf heures juste, Orchid Jones pénétrait dans la plus grande droguerie de la ville et demandait les produits qui se trouvaient sur sa liste. On le fit attendre dix bonnes minutes car, dit-on, les produits étaient rares et il fallait les retirer de la réserve.


  Orchid Jones était toujours grimé en Noir.


  Quand il eut ses trois poudres, il paya et sortit dans la rue. Deux hommes l’encadrèrent aussitôt, saisissant chacun un de ses coudes.


  Orchid leur jeta un coup d’œil et son cœur s’arrêta de battre. L’un des hommes était trapu et velu comme un singe, l’autre, élancé et d’une suprême élégance. Orchid les avait reconnus et savait que c’étaient là deux compagnons de l’homme de bronze, Monk et Ham.


  Il essaya de sortir son revolver, mais il reçut sur la tête un coup qui le fit tituber. Il reprit ses esprits quelques secondes plus tard, dans une voiture aux stores tirés.


  —Tout doux, fit Monk. Orchid Jones a repris son sexe, mais pour nous, cela ne fait pas de différence.


  Orchid avala sa salive, essayant de réprimer les battements de son cœur affolé. La dernière fois qu’il avait eu peur remontait à sa petite enfance, quand il s’était fait prendre en train de voler un revolver.


  —Co… comment m’avez-vous trouvé? hoqueta-t-il.


  —Doc a analysé ce qui restait sur la serviette, expliqua Monk. Il a déclaré que cette teinture ne pouvait être enlevée qu’au moyen de trois produits mélangés et mouillés. Nous avons fait le tour des drogueries pour savoir si quelqu’un avait acheté ces trucs-là. Partout, nous avons laissé la consigne de nous avertir aussitôt qu’on se présenterait pour se procurer les produits en question. C’est ce qui a été fait. Et nous voilà!


  *


  Orchid Jones regarda ses doigts en silence. Le produit, sous ses ongles, ressemblait à des traces de maquillage.


  —Qu’allez-vous faire de moi? demanda-t-il.


  —Rien, mon ami, dit Monk. Sinon te poser quelques questions. Si tu réponds bien, on ne te fera rien d’autre.


  Orchid Jones jeta un coup d’œil furtif à ses ravisseurs et vit à leur expression qu’il était dans une mauvaise passe. Il regarda ses ongles.


  Il se mit à ronger ses ongles d’un air innocent.


  Il ne fallut pas longtemps pour qu’il commence à frissonner. Une mousse verdâtre apparut aux commissures de ses lèvres. Il se mit à trembler. Ses yeux s’exorbitèrent. Un gargouillis s’échappa de sa gorge.


  La terreur qui apparut dans ses yeux montra qu’Orchid Jones était devenu conscient de ce qui lui arrivait.


  —Arg… aw… gr…! fit-il, sans sortir rien de plus compréhensible.


  —Que se passe-t-il? s’exclama Monk.


  Orchid Jones continua d’émettre des grognements inarticulés qui devaient sans doute être des mots. Un nom propre semblait sortir de tout ce gargouillis.


  —Carson Alexander Olman.


  Orchid Jones cessa de frissonner.


  Monk l’examina.


  Quand il releva la tête, le chimiste avait l’air stupéfait en même temps que dégoûté.


  —Orchid Jones, laissa-t-il tomber, est aussi mort qu’on puisse l’être.


  Pey-deh-eh-ghan


  Il ne fallait à Doc Savage que deux minutes pour découvrir ce qui avait causé la mort d’Orchid Jones: le poison sous ses ongles.


  —Il n’y a aucun espoir de le sauver, dit l’homme de bronze. Il est bien mort.


  Monk murmura:


  —Je n’ai pas l’impression que le gaillard savait qu’il prenait du poison.


  —J’en suis même sûr, intervint Ham. Il a bredouillé quelque chose et il a passé l’arme à gauche, aussi sec.


  —A-t-il dit quelque chose de compréhensible? voulut savoir Doc.


  —Un nom: Carson Alexander Olman.


  —Je veux bien être superamalgamé! intervint une voix.


  Celui qui venait de prendre la parole était long et mince, avec un front énorme tel qu’on en imagine aux penseurs, et quand il bougeait, on se demandait s’il n’allait pas perdre ses vêtements. De la boutonnière de son veston partait un ruban noir retenant une grosse loupe servant de monocle.


  —J’eus autrefois des accointances avec cet éminent confrère, continua la voix.


  L’amateur de mots précieux ou désuets n’était autre que William Harper Littlejohn, un archéologue célèbre doublé d’un géologue non moins fameux, que ses intimes appelaient Johnny et qui s’exprimait volontiers de façon académique, déformation qu’il avait acquise à l’université où, pendant quelques années, il avait occupé une chaire de sciences naturelles. Johnny était un autre des compagnons de Doc.


  Le regard perdu, Monk lança:


  —Quelqu’un veut-il traduire, s’il vous plaît?


  —Johnny nous dit qu’il a connu un archéologue s’appelant ainsi, expliqua Ham. Un homme éminent…


  —Et professeur émérite! surenchérit Johnny.


  —Bouh! protesta Monk. Tous ces grands mots avant le petit déjeuner!


  —Bonté divine, Monk! s’étonna Ham. Où donc as-tu appris toute ta chimie pour détester à ce point le vocabulaire universitaire!


  —Je suis un bon garçon tout simple, moi! fit Monk en haussant les épaules. Ce n’est pas comme certains que je…


  —Olman est fort bien noté dans sa branche, intervint Johnny, sachant que si Monk et Ham entamaient une discussion, ils en auraient pour toute la matinée.


  Pâle, l’air maladif, Long Tom, l’expert en électronique, sortit de son silence:


  —Ce qui m’étonne, c’est tout le foin qu’on fait autour de ceci! grogna-t-il. N’y a-t-il pas moyen de ressusciter quelqu’un sans que cela fasse du bruit et nous attire des ennuis? Monk ricana:


  —Tu serais le premier à languir s’il ne se passait rien!


  —Déjà que tu as l’air si languissant! plaisanta Ham.


  Long Tom était habitué à ce qu’on le taquine sur son teint pâle. Il fit mine de ne pas entendre et, s’adressant à Doc:


  —On va rendre visite à ce Carson Alexander Olman? demanda-t-il.


  —On y va, décida Doc. Mais nous allons d’abord essayer d’entrer en contact téléphonique avec lui. Si nous n’y arrivons pas, nous demanderons à Renny, qui est resté à New York, de s’occuper de l’affaire.


  Doc Savage demanda à la standardiste de l’hôtel de le mettre en relation avec le domicile new-yorkais de l’archéologue Carson Alexander Olman.


  *


  À New York City, au domicile d’Olman, le téléphone sonnait à longs coups réguliers. Mais on ne décrocha pas, bien qu’il y eût dans la maison un homme qui aurait pu le faire.


  Cet homme était penché sur l’armoire à classeurs où Olman rangeait sa correspondance personnelle. La chambre était obscure et l’homme portait un imperméable au col relevé et au chapeau mou dont le bord avait été abaissé vers l’avant, cachant de son visage ce que d’énormes lunettes d’écaille laissaient à découvert.


  Carson Alexander Olman tenait son immense fortune de son père, chevalier d’industrie assez peu scrupuleux. Méthodique jusqu’au système, il était l’un des chefs de file de l’archéologie et avait transformé sa demeure en l’un des plus grands musées particuliers du monde. Sa vie privée était régie avec la même rigueur. Sa correspondance, par exemple, était classée jusqu’au moindre billet dans les tiroirs d’une grande armoire métallique juste à côté de son bureau.


  C’est dans cette correspondance que l’homme était en train de fouiller.


  Il concentrait ses recherches sur le classeur marqué ÉTRANGER. De temps à autre, il retirait un papier qu’il glissait dans une poche intérieure.


  Dehors, la pluie tombait à verse, inondant les trottoirs, débordant des gouttières et dévalant des toits.


  Le téléphone, insistant, continuait de sonner.


  Olman ne pouvait répondre, car son corps gisait à même le sol, à côté de son bureau; sa tête était en train de cuire à côté d’un radiateur électrique. Elle avait laissé, en roulant sur le tapis, une longue traînée sanglante et l’épée qui l’avait tranchée était appuyée contre la porte du bureau de chêne. C’était une énorme épée, qu’on maniait à deux mains; elle venait d’Angleterre et datait du XVIe siècle.


  Le chercheur semblait en avoir fini; après un dernier coup d’œil sur le classeur, il gagna la porte et sortit en tenant son col haut fermé.


  Les jambes de son pantalon se mouillèrent jusqu’aux genoux avant qu’il ait eu le temps d’atteindre la voiture où, assis à l’arrière, l’attendait le général Ino.


  La voiture s’éloigna, faisant autant de bruit qu’un chien nageant vigoureusement.


  —Alors, mon ami? questionna le général.


  Le cambrioleur abaissa le col de son imperméable, faisant apparaître la face très pâle du juriste Proudman Shaster.


  —J’ai tout! dit-il en frissonnant. C’était horrible! Sa tête contre le radiateur… oh!… Je n’aurais pu supporter de la déplacer… et cette odeur…


  Il se secoua comme s’il était encore dehors sous la pluie.


  —Allons, dit Ino, essayez de vous calmer.


  Proudman Shaster secoua violemment la tête et hoqueta:


  —Je suis un beau cambrioleur pour avoir peur ainsi! Mais je ne puis m’en empêcher!


  —Ce sont ceux qui n’ont pas peur qui se font pincer, affirma le général. Voyons ce que vous avez ramené.


  Proudman Shaster sortit les papiers volés et le général Ino, après les avoir lus, parut satisfait.


  —C’est tout ce qu’il y avait?


  —J’en suis tout à fait sûr. Il n’y a plus aucune trace de cette affaire dans la correspondance d’Olman.


  —Personne ne peut découvrir, en fouillant les affaires du mort, qu’un certain Rodney Dillsworth est en train de lui vendre ce que vous savez?


  —Personne.


  —Bien, très bien, murmura Ino. Dans une heure, pas plus, vous vous retrouverez, voguant sur l’eau, en compagnie d’autres messieurs.


  *


  «Voguer sur l’eau» signifiait en fait traverser l’Atlantique, et les «autres messieurs» n’étaient autres que six coupeurs de gorge choisis parmi les hommes de main qu’entretenait le général Ino.


  Proudman Shaster, bien qu’il eût cette même nuit tranché une tête à l’épée, ne se sentait pas fort à l’aise parmi les six gaillards qui devaient lui prêter main-forte et qu’il n’avait encore jamais vus.


  Il sut immédiatement, quand ils se présentèrent eux-mêmes– après deux jours de traversée– que c’étaient là des loups recouverts de peaux de mouton. Des gentlemen, oui, de l’extérieur.


  Le paquebot mouilla le mardi à Southampton.


  Le mercredi, les îles Britanniques se réveillaient avec un meurtre de plus. Le valet de chambre de Sir Rodney Dillsworth, en passant devant le bureau de son maître, remarqua que le chat léchait à petits coups de langue un liquide rougeâtre qui passait sous la porte.


  Sir Rodney gisait dans son bureau, la tête tranchée.


  Le meurtrier s’était servi d’une vieille hache de guerre. Sir Rodney était bien plus qu’un archéologue amateur et sa retraite, véritable musée, contenait d’innombrables pièces de collection, dont la hache à double tranchant. Scotland Yard fut appelé sur les lieux et l’affaire fit un certain bruit.


  Proudman Shaster, confortablement installé dans un hôtel londonien, avertit ses associés.


  —Ce n’est pas la première fois que nous opérons en Angleterre. Ne vous faites donc pas de souci. Le général Ino a soigneusement organisé tout ceci et, jusqu’à présent, les choses se déroulent comme prévu. Il n’y a rien à craindre.


  Les autres étaient plutôt mal à l’aise et ce n’était pas seulement à cause de la cuisine un peu lourde de l’endroit.


  Proudman Shaster feuilleta une liasse de papiers. Il y avait là des factures, des récépissés et toute la paperasserie administrative avec laquelle se serait retrouvé quelqu’un qui aurait acheté un objet dans un pays étranger pour le revendre à un nommé Carson Alexander Olman, citoyen de New York.


  —Sir Rodney avait déjà expédié la chose à Olman, grinça Shaster. Nous devrons prendre le même bateau et nous emparer du colis. Un point à notre avantage: il n’y a plus rien pour prouver que la chose ait jamais appartenu à Sir Rodney, ni à qui il aurait pu la vendre.


  —Leur mort à tous deux n’était peut-être pas nécessaire, suggéra un des tueurs.


  —Le général Ino ne prend jamais aucun risque, affirma Shaster. La prochaine chose à faire est d’intercepter l’objet avant qu’il soit délivré à New York.


  —Vous êtes certain que c’est bien l’objet en question?


  —Tout à fait, dit Shaster en tapotant les papiers. C’est écrit ici en toutes lettres: Pey-deh-eh-ghan.


  —Pey-deh-eh-ghan?


  —C’est bien cela.


  L’homme haussa les épaules.


  —C’est quoi, ça?


  —Un coffre bardé de fer, répondit Proudman Shaster.


  *


  Ce coffre bardé de fer avait un bon mètre de haut, autant de large, mais plus du double en longueur. Il quitta l’Angleterre à bord du cargo mixte Boisterous et quelque part entre l’Europe et les États-Unis, il disparut.


  Mais cette disparition passa inaperçue. De même que le coffre s’évanouit de la cale, sa dénomination s’effaça complètement de la liste des marchandises. Il n’y avait plus rien sur le connaissement pour signaler que le coffre avait pris place à bord.


  À bord, toutefois, l’excitation était grande, mais pour une tout autre raison. Le second lieutenant, celui qui avait la charge du fret, fut trouvé mort. C’était un homme brutal, avec tant d’ennemis que son meurtre ne surprit personne. Mais ce dont on parlait, c’était de la mort curieuse qu’il avait trouvée: le lieutenant avait eu la tête tranchée. La hache d’incendie qui avait servi à commettre le crime était encore fichée dans le bois du pont.


  Proudman Shaster confia au général Ino:


  —C’est horrible! Je crois que je vais avoir une dépression nerveuse!


  —Qui sait? murmura Ino. Ceux qui n’ont plus de tête ne parlent plus. Le lieutenant avait découvert votre petit trafic, hein?


  Shaster se tordait les mains.


  —Je souhaiterais pouvoir me contrôler mieux. Chaque fois que je me trouve dans une situation difficile, la seule chose qui me vienne à l’esprit, c’est couper des têtes!


  Ils se trouvaient dans un petit dépôt quelque part dans un endroit retiré du Jersey. Le général Ino fit quelques pas pour contempler le grand coffre bardé de fer qui venait d’être déchargé du camion. Le camion avait été loué et le chauffeur était un des hommes du général.


  —Comment avez-vous fait pour le sortir du cargo? demanda-t-il.


  —Nous l’avons fait descendre dans la chaloupe la nuit dernière, expliqua Shaster, pendant qu’un de nos hommes parlait avec le marin de garde pour capter son attention.


  —Vous ne l’avez pas laissé tomber dans l’eau? s’inquiéta le général.


  —Non, non! Nous avons fait fort attention!


  —Et nous continuerons ainsi, enchaîna Ino.


  Regardant le coffre marqué Pey-deh-eh-ghan, il soupira:


  —Nous avons tout mis en place pour tirer profit de la plus grosse affaire du siècle: la résurrection montée par Doc Savage.


  Sagesse


  Que ce fût ou non la plus grosse affaire du siècle, les États-Unis s’y préparaient de grandiose façon. Les sceptiques se faisaient de moins en moins nombreux au fur et à mesure que s’approchait la date annoncée de la grande révélation. Il faut dire que Doc et ses amis n’avaient pas hésité à recourir à la publicité pour atteindre ce but.


  L’homme de bronze ne savait que trop bien que la réussite de son projet tenait à la confiance que lui ferait le public. Si l’on voulait que la personne ressuscitée soit de quelque utilité aux nations, il fallait que lesdites nations la croient authentique, ce qui signifiait qu’on devait d’abord tenir pour possible que Doc Savage pût ramener un mort à la vie. Si l’homme choisi était George Washington, on devait être sûr qu’il s’agissait bien de Washington. Les gens n’écouteraient guère les conseils d’un bonhomme qu’ils traiteraient d’imposteur. Bien plutôt le jetteraient-ils en prison.


  Le jour précédant la fameuse annonce, les journaux publièrent une page pleine entièrement payée:


  DOC SAVAGE PARLERA À LA RADIO

  CE SOIR À SEPT HEURES!


  Un peu avant sept heures, les transports publics s’arrêtèrent pour permettre aux voyageurs de descendre et d’écouter la radio par le truchement d’innombrables haut-parleurs placés partout.


  Chacun connaissait à présent la voix merveilleusement timbrée de l’homme de bronze.


  Doc Savage dit:


  —Certains seront déçus, d’autres surpris par le choix du comité. Voici d’abord pourquoi certains noms ont été éliminés. Napoléon, souvent cité, n’a pas été retenu car c’était avant tout un homme de guerre et notre pauvre monde a eu plus que son compte de batailles et de conflits. Shakespeare, malgré tout son mérite, a été rejeté car nous pensons que pour améliorer la condition humaine, il faut mieux qu’un artiste ou qu’un poète. Washington, Lincoln et Edison ont longtemps été au centre de nos discussions. Le choix s’est nettement rétréci en faveur d’Edison, l’inventeur dont il n’est pas dit qu’un nouveau siècle ne sera pas nécessaire pour reconnaître ce que lui doit l’humanité.


  Il y eut ici une fort longue pause et de nombreux auditeurs se précipitèrent sur leur poste de radio, pensant qu’il était en panne.


  —Edison était un homme d’inventions, très attaché au progrès matériel et misant surtout sur la découverte de nouvelles machines, reprit Doc Savage.


  Après un nouvel arrêt, il reprit:


  —Il n’est pas sûr que de nouveaux progrès scientifiques nous soient d’un grand secours. Ce qu’il nous faut, c’est un grand penseur. Non quelqu’un d’abstrait comme Einstein, mais quelqu’un capable de méditer et de définir ce qui est bon ou mauvais.


  Un court silence suivit.


  —Le jury est allé chercher son homme dans l’histoire. Le corps de l’homme sur lequel tout le monde est finalement tombé d’accord vient d’être découvert et formellement identifié. Il n’y a donc pas le moindre doute à ce sujet: ce corps est en bon état. C’est donc cet homme-là qui sera ramené à la vie.


  Une petite pause.


  —Ce n’est pas d’inventions nouvelles que le monde a besoin.


  Un autre arrêt.


  —Ce qu’il lui faut, c’est une profonde sagesse.


  Et enfin:


  —C’est Salomon qui sera ressuscité, dit Doc Savage. Et son message s’arrêta là.


  *


  Toute l’heure qui suivit se passa en discussions. La nation tout entière se regardait, incrédule. Salomon! Personne ne savait où se trouvait le corps de Salomon. Était-il raisonnable de penser que ce corps serait encore intact après tant de siècles?


  Dans leurs éditions suivantes, les journaux éclaircirent le mystère: la momie de Salomon avait été trouvée quelques semaines plus tôt.


  La découverte était le fait d’une équipe d’éminents archéologues, parmi lesquels figurait William Harper Littlejohn, un des cinq compagnons de Doc Savage. On n’en avait pas parlé à l’époque et les «actualités cinématographiques» n’avaient pas gaspillé là-dessus la moindre bobine. Ceux qui avaient mis au jour la momie de Salomon n’avaient besoin ni d’argent, ni de publicité.


  Mais que la dépouille mortelle du grand roi fût disponible, voilà qui ne faisait aucun doute. Les archéologues qui s’en portaient garants étaient gens trop sérieux pour que leur déclaration fût sujette à la moindre caution.


  Il semblait que la momie se trouvât dans le petit musée particulier de William Harper Littlejohn.


  Le général Ino lut tout cela et eut un mince sourire.


  —Nous pouvons passer à l’étape suivante, dit-il. La momie de Salomon doit être transportée au laboratoire de Doc Savage demain matin à dix heures. Nous y serons.


  —Dans votre genre, fit nerveusement Proudman Shaster, vous êtes merveilleux! Vraiment merveilleux! Ce qui me surprend, c’est que vous ayez attendu si longtemps. Il y a des jours que nous savons, grâce à vos espions, où se trouve ce corps desséché. Pourquoi n’avoir pas agi plus tôt?


  —Celui qui mange son poisson avec trop de hâte, risque de s’étrangler avec une arête, murmura Ino avec un accent chinois.


  —Ouais! dit Shaster. Mais on sait aussi que le poisson qui joue avec l’hameçon finit par se l’accrocher dans l’estomac.


  —Très juste, approuva Ino. Ce que j’aime chez vous, mon cher Proudman, c’est que vous imaginez toujours le pire. C’est un excellent trait de caractère.


  Shaster soupira.


  —Alors, nous allons comme ça au musée de William Littlejohn?


  —C’est exact, dit Ino. Nous y allons.


  *


  Bien que le musée particulier de William Harper Littlejohn fût pratiquement inconnu, il y avait bien dix mille personnes dans les rues avoisinantes le jour suivant et cela bien avant l’aurore. La police décida que la fourgonnette qui viendrait charger les restes de Salomon aurait besoin d’une escorte.


  Une patrouille de motocyclistes reçut l’ordre de se préparer à accompagner la fourgonnette.


  À huit heures, une fourgonnette se présenta et vint se placer derrière la patrouille des motards.


  —Voilà! fit le chauffeur. Pour moi, on peut y aller.


  —Je me demande si ses mille femmes ne vont pas lui manquer, au roi Salomon! plaisanta un des policiers.


  —Si j’étais à sa place, gloussa le chauffeur, elles me manqueraient!


  La patrouille de motocyclistes se mit en formation d’escorte et quelques minutes plus tard, le convoi arrivait en vue de l’immeuble qui abritait les collections privées de Johnny. Par son architecture, le bâtiment rendait des points à William Harper Littlejohn. Long et mince, il était comme coincé entre les autres. Le musée se trouvait à peu près à mi-hauteur et le chauffeur et son convoyeur– deux jeunes gens à l’air comme il faut– entrèrent dans le hall en titubant un peu sous le poids du panier d’osier destiné à contenir la momie. L’ascenseur était tout juste assez grand pour qu’on puisse y caser le panier. Ce qui n’empêcha pas une demi-douzaine de messieurs à l’air convenable de prendre place dans la cabine après qu’elle se fut arrêtée en cours de route. Tous descendirent à l’étage du musée et se dirigèrent ensemble vers la même porte.


  Long et maigre, Johnny aurait pu passer par l’interstice qu’il ménagea pour voir qui avait frappé à la porte.


  —Nous venons pour Salomon, dit un des hommes.


  Johnny lâcha:


  —Je veux bien être superamalgamé!


  Il ébaucha le geste de porter à son œil le monocle qui pendait au bout d’un ruban, geste symbolique car le verre était en réalité une forte loupe et il y avait des années que Johnny ne voyait plus rien de cet œil-là.


  —Vous n’êtes pas ceux que j’attendais! jeta-t-il, oubliant d’employer de grands mots. Où sont Monk et Ham? Vous êtes de faux policiers!


  —Et celui-ci, c’est un faux? grinça l’homme en sortant un énorme six-coups, le plus gros que Johnny eût jamais vu. Ouvre donc, longue perche!


  Johnny essaya de claquer la porte à la figure de l’homme. Mais le bandit avait déjà glissé sa chaussure entre le panneau et le chambranle. De plus Johnny n’était pas bien lourd. Aussi fut-il projeté au milieu de la pièce quand l’autre, pesant de toutes ses forces, ouvrit la porte toute grande. Semblable à une tornade, la petite troupe fonça par l’ouverture.


  Il y avait un autre homme dans la pièce. C’était un grand gaillard au visage sombre et mélancolique, doté de poings d’une taille remarquable. Ce furent ces énormes poings qui s’abattirent sur les intrus, comme si le revolver que pointait leur chef ne signifiait rien.


  Cet homme, c’était John Renwick, dit Renny. Il devait peser près de cent vingt-cinq kilos et mesurer près de deux mètres. Son visage était plus morne que jamais, ce qui ne reflétait en rien la profession de Renny, un ingénieur civil connu dans le monde entier.


  —C’est Renwick! beugla l’homme au revolver. Faites gaffe, il a la réputation d’être un dur à cuire!


  Ce n’était pas qu’une réputation, les bandits s’en rendirent compte aussitôt. Renny se déplaçait comme l’éclair. Ses invraisemblables poings sifflaient avant de s’écraser sur la tête des voyous avec un bruit qui résonnait dans toute la pièce.


  Un de ces terribles battoirs attrapa un homme sous le menton. Le bonhomme fila dans les airs en gigotant comme un poisson au bout d’une ligne. En retombant sur le sol, il donna l’impression de fondre comme un morceau de beurre dans la poêle.


  Le gaillard avait à peine touché le plancher que Renny envoyait un autre bandit suivre le même chemin.


  —Je vais lui envoyer un pruneau! cria celui qui menait l’attaque.


  Et, visant Renny au cœur, il tira. Son arme aboya, crachant une courte flamme.


  Renny poussa un ouf sonore et attrapa le tireur par la gorge, l’arrachant du sol d’une seule main, ce qui n’est pas un petit exploit. Le gaillard, après cela, allait pouvoir se masser le cou pendant huit jours.


  Osseux et dansant, Johnny faisait tournoyer une chaise par-dessus sa tête. Il l’abattit sur un bandit, modifiant pour toujours la forme de son épaule. Le maigre archéologue ne payait pas de mine, mais il faisait mieux que tenir sa place dans une bagarre. Le bandit hurla et s’écroula sur le sol avant de se relever pour hurler de plus belle.


  Le gaillard se mit à sautiller sur place comme un diablotin au bout de son ressort, ne sachant plus que faire tant son épaule lui faisait mal.


  Johnny observa un court instant le curieux comportement de sa victime. Cette distraction lui fut fatale: un téléphone vint heurter le bas de sa tête. Il s’effondra, comme fauché.


  L’homme qui avait arraché le téléphone pour le lancer, courut, ramassa l’appareil et visa Renny. Son bras se détendit. Renny vit le mouvement et baissa vivement la tête, échappant de peu au projectile. Mais pas la seconde fois.


  En rencontrant le crâne de l’ingénieur, le téléphone fit clang. Renny chancela. Trois hommes lui sautèrent dessus. À coups de pieds, de poings et finalement avec le pied arraché d’une chaise, ils en eurent raison.


  Soufflant et jurant, exténués de la violence du combat, les gangsters ligotèrent Johnny et Renny.


  —Vous avez de la chance d’avoir parmi vous un joueur de base-ball tel que moi! claironna celui qui avait lancé le téléphone.


  Celui qui avait fait usage de son revolver se pencha sur Renny et déboutonna sa chemise.


  —Un gilet pare-balles! ragea-t-il. J’aurais dû lui tirer dans la tête!


  On frappa lourdement à la porte.


  Les bandits traînèrent leurs prisonniers hors de vue. Leur chef alla ouvrir.


  C’était un garçon d’ascenseur.


  —Vous avez des ennuis? demanda-t-il. Toute la maison en est secouée!


  Sans s’émouvoir le moins du monde, le gangster répondit:


  —M.Littlejohn et son ami ont jeté dehors trois journalistes d’actualités filmées qui voulaient faire une bande sur Salomon avant qu’il soit ressuscité.


  —Où sont passés ces journalistes? s’étonna le garçon.


  —Si vous ne les avez pas vus, c’est qu’ils auront pris l’escalier…


  —Il me semblait avoir entendu un coup de feu, insista le liftier.


  —Ah oui! expliqua le gangster sans broncher. C’est un flash qui a explosé. Vous pouvez dire à tout le monde que tout va bien. Merci.


  —Bien, monsieur, dit le garçon d’ascenseur en s’en allant.


  Le chef revint vers ses hommes et dit:


  —Allons-y pour le reste de l’opération!


  *


  Ils ouvrirent le panier d’osier qu’ils avaient emmené et en retirèrent avec précaution quelque chose d’aussi grand qu’un homme, emballé dans un drap de lit. Ils en prenaient un soin extrême.


  —Où est Salomon? fit l’un d’eux.


  —Sainte vache! grommela Renny. Qu’est-ce que vous combinez?


  On frappa une nouvelle fois à la porte.


  Le chef retourna vers la porte, le revolver à la main. Il jeta un coup d’œil à l’extérieur.


  —Ça alors! dit-il. C’est le moment d’arriver!


  Proudman Shaster fit un grand sourire.


  —J’attendais au bas de l’escalier pour voir comme vous vous en sortiriez, déclara-t-il sans vergogne. Si vous n’aviez pas réussi votre coup, je ne serais tout simplement pas monté. Il n’était pas nécessaire que nous courrions tous le risque de nous faire pincer.


  —Voilà qui fait plaisir! ricana l’autre.


  —C’est un privilège que je partage avec les autres chefs, fit mielleusement Shaster. Je vois que vous avez la situation bien en main. C’est tout simplement merveilleux, vraiment merveilleux.


  Sortant de sa poche un grand mouchoir rouge, il s’en masqua le visage et se dirigea vers le centre de la pièce, feignant de boiter.


  —Nous voudrions leur faire dire où est Salomon, expliqua l’homme au revolver. Car il y a un tas de momies, ici.


  —Salomon, oui, bien sûr…, marmonna Shaster en regardant une panoplie d’armes anciennes accrochée au mur.


  Il y avait là deux épées croisées, une hache de guerre et un bouclier.


  Montant sur une chaise, Proudman Shaster décrocha la hache. S’avançant vers Renny, il fit se balancer le lourd engin de mort qui lança des éclats lumineux.


  —Alors? fit-il. Lequel est Salomon?


  Proudman Shaster était comme transfiguré. Les yeux brillants, il s’était mis à respirer à petits coups précipités. Haletant, il fixait du regard le cou musclé de Renny.


  Soudain, sans ajouter un mot, il leva la hache. C’était une arme terrible. Sans doute avait-elle tranché bien des têtes déjà. Du moins avait-elle été forgée pour cela.


  Il n’était pas besoin d’être grand psychologue pour se rendre compte qu’une déviation distordait la personnalité de Proudman Shaster qui devenait à moitié fou dès qu’il se retrouvait avec une hache ou un sabre entre les mains. C’était un maniaque et sa manie, c’était de couper les têtes.


  Il allait de nouveau en trancher une, sans plus de cérémonie.


  —Attendez! cria Renny. Salomon, c’est celui-là!


  Et du menton, il indiqua une momie.


  Renny avait un sens aigu des valeurs. Ce n’était pas le moment de mentir et d’avoir la tête coupée, tout bêtement pour ne pas révéler à ce maniaque au visage masqué qui était Salomon.


  Mais cela ne devait pas le sauver! Proudman Shaster banda tous ses muscles et la hache s’abattit en sifflant vers la nuque de Renny.


  Renny était ligoté trop étroitement pour pouvoir esquiver le coup. Il ferma les yeux.


  Slug!


  —Crétin! hurla Shaster. De quoi te mêles-tu?


  Le chef de la petite bande dit d’une voix secouée:


  —Ce type vous avait dit ce que vous vouliez savoir, non?


  Renny rouvrit les yeux et vit la hache enfoncée dans le parquet à quelques centimètres de son cou. Il supposa que l’homme au revolver était intervenu pour faire dévier au dernier moment le coup que lui destinait le maniaque délirant. Les deux hommes se regardèrent un long moment sans rien dire et l’on eut l’impression d’être à deux doigts de la bagarre.


  Finalement, Proudman Shaster haussa les épaules. Maintenant qu’il n’avait plus la hache en main, la raison lui revenait.


  —Bien! glapit-il. Emmenez les prisonniers dans une autre pièce. Allez tous avec eux et surveillez-les.


  —Qu’allez-vous faire? s’inquiéta l’homme au revolver.


  —Changer les momies, dit Shaster. Ou, si tu préfères, échanger celle que nous avons apportée contre celle de Salomon.


  *


  Les hommes de main obéirent, emportant Renny et Johnny et restant auprès d’eux pour les surveiller.


  Un quart d’heure s’écoula et l’attente dut leur paraître longue car ils commencèrent à s’impatienter.


  —Qu’est-ce que tu fabriques? cria l’un des hommes.


  —La paix! riposta Shaster. Il ne me reste plus que les bandelettes à changer.


  —Pourquoi tant d’histoires?


  —Il faut que Savage prenne notre momie pour celle de Salomon.


  Renny et Johnny échangèrent des regards surpris.


  —Sainte Mère! rugit Renny. Ces canailles veulent que nous ressuscitions le gars qu’ils ont apporté!


  L’ingénieur avait une voix tout à fait remarquable et faisait songer à quelque fabuleux animal enfermé dans une caverne et que la captivité aurait rendu enragé.


  Proudman Shaster ouvrit la porte et, montrant le panier d’osier, ordonna:


  —Occupez-vous de cela. C’est ce qui reste de Salomon.


  —Que faut-il en faire? voulut savoir le chef des bandits.


  —Flanquez-moi ça dans le fleuve, avec suffisamment de cailloux pour que ça ne remonte pas, expliqua Shaster.


  —Mais… les flics? Et l’escorte de motocyclistes?


  —Pas compliqué. Tu leur expliqueras que vous êtes une expédition «bidon» destinée à tromper la foule des curieux et leur faire croire que Salomon est parti afin qu’ils s’en aillent. Normalement, c’est ce que Doc Savage aurait fait. Il n’aime pas les curieux.


  *


  Les bandits s’emparèrent du panier d’osier et semblaient sur le point de quitter la pièce quand Proudman Shaster aboya:


  —Hé! Pas si vite! Vous oubliez les instructions! Deux seulement d’entre vous doivent partir avec le corbillard et s’occuper de Salomon. Les autres restent ici.


  —Ah? Et qu’est-ce qu’on va faire?


  —Empêcher Johnny et Renny de dire la vérité à Doc Savage quand il enverra chercher la momie. S’ils ne jouent pas bien leur rôle devant les envoyés de Savage, abattez-les.


  —O.K.! approuva l’homme au revolver, après un moment d’hésitation.


  Proudman Shaster eut un grand sourire de contentement en voyant sortir avec le panier les deux hommes de la fourgonnette.


  —Tout marche comme sur des roulettes, jubila-t-il. Faites ce qu’on vous dit et tout ira bien. Rappelez-vous qu’en cas de pépin, vous avez toujours une carte à jouer dans votre manche.


  Sur quoi, il sortit.


  Le truc des momies


  Quand la porte se fut refermée derrière Proudman Shaster, le chef de la petite bande alla s’assurer que le pêne avait bien joué dans la gâche avant de se retourner vers ses hommes pour leur dire:


  —Faites disparaître les gars qui sont blessés. Cachez-les dans un placard ou quelque chose de ce genre. Si quelqu’un a de quoi soulager leurs douleurs, qu’il s’occupe d’eux.


  Tous s’affairèrent, chacun trouvant à s’occuper.


  Le musée privé de William Harper Littlejohn, contrairement à tant d’autres, était moderne et bien éclairé par nombre de fenêtres. Sa décoration, fort simple et ne faisant appel qu’à une seule couleur, donnait toute leur valeur aux objets exposés.


  —Faites en sorte que tout soit parfaitement propre, dit le chef.


  S’avançant ensuite vers Renny et Johnny, il ajouta:


  —Vous allez enlever et me remettre vos gilets pare-balles. Mais je ne vais vous délier qu’un à la fois… Au premier mouvement suspect, j’abats l’autre. Si vous êtes de bons copains, vous prendrez garde à ce que je viens de vous dire.


  —Qu’y a-t-il derrière tout cela? voulut savoir Renny.


  —C’est nos oignons, ça! répondit l’homme au revolver. Nous avons envie de voir ressusciter quelqu’un d’autre que Salomon. Cela nous a causé pas mal d’ennuis pour dégoter ce gars. Et ce n’est pas fini…


  —Il y a des gars qui parlent, qui parlent…, dit un des hommes avec pas mal d’ironie.


  —Merci, fit le chef en pinçant les lèvres.


  Johnny et Renny durent se défaire, tour à tour, de leur gilet pare-balles fait d’une fibre spéciale particulièrement légère. Quand on eut désentravé leurs chevilles, ils purent se tenir debout.


  —Tu habites ici, toi, dit le chef en pointant un index bruni par la nicotine vers la poitrine du géologue. Où est la salle de bains? Tu as du sang sur la frimousse; il faut te débarbouiller.


  —Je vais vous montrer, grommela Johnny en se dirigeant vers une porte de bois lisse.


  —Je ferais peut-être mieux de passer le premier, ricana l’homme au revolver en écartant Johnny.


  Il ouvrit la porte et, sortant son revolver, pénétra à reculons dans la pièce, menaçant les prisonniers de son arme.


  Ce fut une erreur. Il ne sut jamais que son destin avait la forme d’une main de bronze s’abattant soudain sur sa nuque. Les tendons qui couraient sur le dos de cette main ressemblaient à de grosses limes rondes. Les doigts s’étaient enfoncés profondément dans la nuque de l’homme qui fut littéralement soulevé du sol.


  Le chef des voyous battit l’air de ses bras. Un poing jaillit et frappa l’homme à la mâchoire. Tout cela s’était passé si vite que seul un œil averti aurait pu s’en rendre compte.


  Renny et Johnny étaient d’une immobilité totale. Ils connaissaient ces mains. Doc Savage! Rien dans leur attitude n’aurait pu révéler au reste de la bande la présence de l’homme de bronze dans le cabinet de toilette.


  Doc déposa sa victime dans la baignoire. À présent, les muscles de sa gorge se tendirent et sa bouche se modela en une forme singulière.


  De ses lèvres sortit une imitation ahurissante de la voix éraillée du chef des bandits.


  —Hé, vous deux! Venez me donner un coup de main!


  *


  Un des voyous avait été mis hors d’état de nuire dès le combat initial, mais ils étaient cinq au départ, sans compter Shaster et les deux gaillards qui avaient emporté le panier d’osier contenant la momie.


  Les quatre hommes qui attendaient dans la pièce en surveillant Johnny et Renny, ne se doutaient de rien. Deux d’entre eux s’avancèrent donc vers la salle de bains. Ils ne virent Doc Savage qu’au moment où il portait les mains sur eux.


  —Qu’est-ce que…, parvint à souffler l’un des bandits.


  —Il va falloir déménager ce truc! fit Doc à haute voix. Mais ce ne sera pas simple!


  Il avait attrapé les deux hommes à la gorge, de telle sorte qu’ils ne pouvaient crier.


  —Donne-moi un coup de pied là-dedans pour le détacher, ajouta l’homme de bronze.


  Les deux bandits s’agitaient comme des pantins, frappant Doc du poing. Mais leurs coups n’avaient guère d’effet.


  —Frappez encore! dit Doc, imitant toujours la voix du chef qu’il avait neutralisé.


  Les deux hommes essayaient en vain d’atteindre Doc de leurs pieds. Sans lâcher prise un instant, l’homme de bronze amena leurs têtes en bonne position pour les heurter l’une contre l’autre.


  —On va y arriver, fit-il d’une voix encourageante. Encore une fois! Tapez fort!


  Les deux crânes résonnèrent et les canailles cessèrent de gesticuler. Le silence suivit.


  Doc se servit de ce silence pour pousser quelques soupirs, comme si les hommes qu’il avait appelés à la rescousse se reposaient.


  —Il nous faudra de l’aide, reprit-il. Faites venir les prisonniers, cria-t-il, qu’ils nous donnent un coup de main.


  Ce qui suivit fut des plus simples. Les deux hommes restants, sans méfiance, entrèrent dans la petite pièce. Doc était derrière la porte. Comme il ne devait plus abuser personne, il se contenta d’envoyer à chacun un terrible crochet qui fit tomber les voyous sur le carrelage.


  Après s’être assuré que tous ses adversaires étaient bien inconscients, Doc posa son regard sur Johnny.


  —Il serait sage de venir habiter plus près du quartier général, l’avisa-t-il. J’ai mis près de vingt-cinq minutes à venir jusqu’ici. En dépit de l’embouteillage qui règne pour l’instant, c’est trop long. Nous sommes tous en perpétuel danger et il faudrait que nous puissions nous secourir mutuellement aussitôt l’alerte donnée.


  —L’alerte! explosa Renny. Quelle alerte, Doc?


  C’est Johnny qui répondit:


  —Il y a quelques semaines, j’ai placé sous le tapis des capsules sensibles à la pression et reliées par radio au quartier général. Elles sont camouflées sous les fauteuils, mais du moment qu’on déplace ces fauteuils, elles deviennent accessibles au pied. C’est ce qui s’est passé.


  Doc ajouta incidemment:


  —Et comme l’échelle de secours passe à côté de la salle de bains, me voilà. Mais qu’est-il arrivé, ici?


  On lui raconta alors les derniers événements.


  *


  Les policiers, quand Doc les eut appelés au téléphone, prirent mal la chose: ils n’appréciaient pas du tout d’avoir été dupés par un faux corbillard. Pendant les cinq minutes qui suivirent, il y eut de l’électricité dans l’air. Cinq minutes, pas plus. Le temps de repérer et de coincer la fourgonnette.


  Le véhicule filait à bonne allure vers le fleuve quand deux patrouilles le forcèrent à s’arrêter dans une courbe. Le chauffeur et le convoyeur sortirent leurs revolvers mais quand ils virent que la partie était trop inégale, ils changèrent d’avis.


  Un sergent avertit Doc de la capture des deux hommes.


  —Conduisez-les au domicile de William Harper Littlejohn, voulez-vous? Je voudrais les interroger, ainsi que certains de leurs amis qui sont déjà ici.


  —Entendu, monsieur, acquiesça le policier.


  Le sergent ne voulait pas seulement rendre un peu d’éclat à la réputation légèrement ternie de sa section, mais encore accéder à toute demande de l’homme de bronze. Il savait, en effet, que Doc Savage était détenteur d’une haute commission dans la police new-yorkaise pour d’éminents services rendus dans le passé.


  Doc jeta un coup d’œil par la fenêtre et constata que la foule s’agglomérait toujours dans les rues avoisinantes. Il dit à Renny:


  —Surveille les prisonniers!


  Se frottant les poings, l’ingénieur murmura:


  —Avec plaisir!


  Doc entraîna Johnny dans la salle des momies.


  —L’échange des momies a-t-il eu lieu? demanda-t-il à l’archéologue.


  —Il semble bien que oui. Mais je ne vois pas pourquoi.


  Doc dit posément:


  —Examinons la momie qu’ils espèrent nous voir ressusciter.


  Le cadavre était là, dans un coffre noir, moderne.


  *


  L’antique dépouille aurait très certainement effrayé le commun des mortels. C’était un homme relativement grand, assez large d’épaules. Un homme âgé, assurément, mais bien bâti et encore vigoureux à l’heure de sa mort.


  Johnny se grattait le crâne d’un air perplexe.


  —Je veux bien être superamalgamé, marmonna-t-il. Si ce n’est pas le roi Salomon, c’est en tout cas une momie de la même époque. Il n’y a pas cinquante ans de différence…


  Tripotant son monocle, il poursuivit:


  —La stature physique de cet homme et celle de Salomon sont pratiquement les mêmes. N’importe qui s’y tromperait.


  Il soupira.


  —J’espère qu’ils n’auront pas endommagé Salomon. Ils devaient le jeter dans le fleuve!


  Un policier frappa à la porte.


  —Le corbillard est en bas, dit-il. Avec Salomon.


  —Et les deux prisonniers? s’enquit Doc.


  L’agent secoua la tête.


  —Morts.


  —Hein?


  —Tous les deux. C’est une curieuse affaire, expliqua le policier d’un air gêné. Les deux gaillards se trouvaient dans le car de patrouille, entre deux hommes. Ils sont tombés raide morts pendant qu’ils rongeaient leurs ongles.


  Doc parut soudain se souvenir de quelque chose d’important. Il bondit dans la pièce où Renny surveillait les prisonniers. C’était la chambre à coucher.


  Renny étendit le bras.


  —Je les ai étalés sur le lit. Ils sont bien calmes, à présent.


  Doc alla jusqu’aux bandits, les examina brièvement.


  —Ont-ils rongé leurs ongles? voulut-il savoir.


  —Je pense bien! admit Renny en grimaçant. Il y avait de quoi se tracasser, non?


  —Oui, bien sûr, fit calmement Doc. Et maintenant, ils sont morts.


  *


  L’histoire de ces hommes, morts de façon si curieuse, s’étala le lendemain dans les journaux. Il aurait été difficile de l’éviter.


  Proudman Shaster vint mettre un journal rapportant la chose sous le nez du général Ino, dans la chambre d’hôtel qui servait à ce dernier de quartier général.


  —Curieux, en effet, murmura Ino. N’avez-vous jamais entendu parler de cette coutume asiatique qui veut que les espions se suicident?


  —Ces hommes étaient des Américains, protesta Shaster. Et ils ne se sont pas suicidés!


  —Nuance purement technique, susurra le général. Ils croyaient que le poison n’était qu’une drogue destinée à leur faire perdre conscience afin de ne pas tomber dans les pièges d’un éventuel interrogatoire.


  —C’est ce que vous leur avez dit!


  —Quelqu’un, en effet, doit leur avoir dit ça, ironisa Ino.


  Se penchant en avant, il changea brusquement de ton.


  —Ne faites pas l’idiot, mon ami. Ces crétins auraient raconté tout ce qu’ils savaient. Doc Savage y serait parvenu sans peine. C’est un homme intelligent, croyez-moi. J’ai appris à ne pas le sous-estimer. Il y a des années que j’abuse les gens. C’est mon métier. J’essaie de battre Savage sur mon propre terrain, pas sur le sien. Et si j’y parviens, je me retire des affaires. Ce sera le couronnement de ma carrière. Après cela, je n’aurai plus rien à désirer.


  —Ce que vous retirerez de l’opération vous permettra de le faire, en tout cas, fit observer Shaster.


  —C’est un autre point de vue, admit le général.


  Ino augmenta le volume d’un petit poste de radio qui entamait un journal parlé. On y disait que Doc Savage et ses compagnons étaient en route pour le laboratoire avec le corps de Salomon qui avait failli être volé.


  Le général Ino gloussa. Cela ressemblait au caquetage d’une poule inquiète.


  —Très bien, dit-il.


  —Vous êtes vraiment content de la tournure que prennent les événements?


  —Tout est parfait! jubila Ino. C’est exactement ce que j’avais prévu. Comme vous pourriez le dire, mon bon Shaster, c’est merveilleux.


  *


  Il y avait un tel monde autour du domicile de Doc Savage et dans les rues avoisinant l’Empire State Building, que le corbillard dut s’arrêter longtemps avant d’arriver à destination. On transféra la momie dans le fourgon d’une rame de métro que l’on fit arrêter le plus près possible du quartier général. On rejoignit enfin ce dernier par un passage souterrain que Doc employait parfois quand il désirait quitter l’immeuble sans être vu.


  On déposa la momie dans le laboratoire, sur une plaque de marbre blanc.


  —Les gens s’imaginent que cette résurrection est une petite affaire, dit Monk, et qu’il suffira de glisser Salomon dans une machine pour que– hop!– il soit vivant!


  —Tu ferais bien de démentir la chose, approuva Doc.


  —O.K., fit le chimiste. Combien de temps cela prendra-t-il?


  —Des heures. Peut-être même des jours.


  Monk sortit pour faire cette déclaration.


  Le laboratoire de Doc Savage était unique au monde et n’était égalé que par un seul autre, ignoré de tous. Même les compagnons de Doc ne savaient où il se situait, sinon que c’était en un endroit isolé de la terre que l’homme de bronze avait baptisé «Forteresse de la solitude». Il y passait de temps à autre quelques semaines, complètement coupé du monde extérieur, cherchant et expérimentant.


  C’était là, d’ailleurs, que l’homme de bronze avait mis au point sa technique de résurrection et qu’il avait élaboré avec tant de peine des produits si rares qu’il y en avait tout juste de quoi ressusciter un homme.


  Monk revint pour dire:


  —J’ai essayé de leur expliquer… Ils ne me croient pas.


  Monk, de qui les connaissances en chimie étaient si vastes qu’il comprenait assez ce que Doc avait entrepris, pouvait lui être de quelque secours, tandis que les autres, experts en des domaines trop différents, devaient se contenter d’assister à l’expérience en spectateurs. C’est avec empressement pourtant qu’ils se seraient rendus utiles.


  —On peut faire quelque chose, Doc? proposa Long Tom.


  Relevant la tête, Doc resta songeur quelques secondes.


  —Il se trame une combine obscure sous tout ceci, dit-il. Vous pourriez entreprendre une enquête.


  L’as de l’électronique bredouilla:


  —Sur quoi démarrer, Doc? Nous n’avons aucun indice sérieux…


  —Renny, fit Doc, tu m’as dit que, tout à l’heure, un type masqué avait voulu te couper la tête…


  —Sainte vache! rugit Renny. Je pense bien!


  —Depuis que l’opération Salomon a débuté, trois têtes ont été tranchées, fit observer Doc. D’abord Carson Alexander Olman, de New York, puis Sir Rodney Dillsworth, de Londres, et enfin un marin à bord d’un cargo. C’est là qu’il faut chercher le lien qui relie ces trois meurtres à notre affaire.


  Renny, Ham, Long Tom et Johnny mobilisèrent chacun un téléphone et se mirent au travail.


  Avec l’aide de Monk, Doc Savage s’occupait déjà à remplir un grand réservoir de verre d’un liquide rougeâtre. Cela ressemblait un peu, en moins profond, à une baignoire.


  —Voilà la première étape pour ramollir et revitaliser les tissus. Nous ferons passer des courants faibles dans le bain pour activer le processus.


  Monk regardait la momie d’un air sceptique.


  —Il a bien besoin d’être revitalisé! Si ce n’était pas vous qui tentiez cette expérience, Doc, je me ferais de l’argent en pariant cinquante contre un que ce sera un fiasco. Et puis, il y a quand même des organes qui manquent, non? Ils avaient l’habitude de retirer les entrailles de leurs morts avant de les embaumer…


  —Pas à toutes les époques, rectifia Doc. Dans ce cas-ci, par exemple, on se contentait d’immerger le corps dans un bain dont nous ne connaissons pas la composition exacte.


  —Johnny prétend que c’était sans doute un poison biologique…


  —C’est fort probable, admit Doc. C’est pourquoi j’ai inclus divers antidotes dans ma solution. Mais pour éliminer un poison qui a fait plus que ses preuves, il faudra du temps.


  Monk se gratta la petite boule qui lui tenait lieu de crâne.


  —Tout le monde parle de résurrection, fit-il, comme si c’était simple. Moi, je dis que c’est un fameux boulot.


  *


  Dans la bibliothèque, une pièce énorme qui contenait des milliers d’ouvrages scientifiques, Renny, Ham, Long Tom et Johnny téléphonaient sans désemparer. Doc Savage avait souvent recours aux appels simultanés et c’est pourquoi il disposait de plusieurs lignes téléphoniques indépendantes.


  Les compagnons de l’homme de bronze étaient d’ailleurs experts en l’art de recueillir rapidement des informations et ils n’hésitaient pas à recourir aux nombreuses agences de détectives privés que Doc aidait financièrement.


  Ces agences étaient des outils efficaces pour dépister les délinquants que Doc s’efforçait de combattre et il n’était pas rare que l’homme de bronze leur confiât les cas les plus ordinaires.


  En fait, sans cette aide extérieure, Doc ne serait jamais venu à bout de la tâche surhumaine que lui auraient imposée les innombrables appels au secours de gens dans la détresse.


  En deux heures, la machine à renseignements que constituait le réseau d’agences privées avait mis à jour d’intéressantes informations.


  —Il y a en effet un lien, dit Renny, entre tous ces meurtres et les malheureux décapités. L’Anglais, Sir Rodney, a vendu quelque chose à l’Américain Olman. L’objet de la vente a été chargé sur un cargo où travaillait la troisième victime, le marin.


  *


  Doc avait sorti la momie de son bain. Il l’examinait à présent aux rayons X. Le cadavre avait déjà beaucoup changé.


  —Comment avez-vous obtenu ces renseignements? demanda l’homme de bronze.


  —Du bureau des armateurs new-yorkais qui frétaient le cargo, expliqua Renny. Ils avaient reçu un double du connaissement concernant la marchandise. Mais cette dernière a disparu et cela semble s’être produit pendant le chargement.


  Long Tom intervint.


  —On dirait que l’objet a été volé et que tous ceux qui savaient quelque chose à ce sujet ont été tués.


  —Aucun indice concernant l’objet lui-même? demanda Doc.


  —Rien, dit Renny. Sinon qu’il est mentionné sur la liste des armateurs sous le nom de Pey-deh-eh-ghan.


  Doc demeura silencieux quelques instants. Une vie étrange anima ses yeux d’or.


  —Redis-moi ce nom…


  —Pey-deh-eh-ghan, fit Renny.


  Comme Doc restait pensif, l’ingénieur ajouta:


  —Enfin, je suppose que cela se prononce comme ça. Ce nom vous dit quelque chose, Doc?


  De toute évidence, ce nom devait avoir une signification pour Doc car, dans la pièce, s’éleva le fameux trille si caractéristique de l’homme de bronze. Le trille n’était pas très sonore mais tous, dans le quartier général, l’entendirent nettement.


  —Appelle à Paris la direction des musées nationaux, dit Doc, et tâche de savoir si une momie a été vendue récemment à Sir Rodney, l’Anglais qui a été trouvé décapité.


  Les lignes téléphoniques transatlantiques étant peu encombrées, Renny obtint assez vite le renseignement demandé.


  —Ouais, fit-il. Il y a quatre mois, le Louvre a vendu à Sir Rodney une momie qui s’appelait Pey-deh-eh-ghan.


  —Voilà l’explication, dit calmement Doc.


  —Quelle explication? s’étonnèrent les autres.


  —Plus tard, fit l’homme de bronze. Pour le moment, occupons-nous de ressusciter Salomon.


  Résurrection!


  La résurrection de Salomon n’occupait pas que l’homme de bronze. Le monde entier s’y intéressait.


  Nombreux étaient ceux qui en faisaient leurs choux gras. Rien, depuis des années, n’avait à ce point capté l’attention du public. Et que plusieurs hommes, le matin même, soient morts de façon mystérieuse, ne refroidissait pas l’engouement. Le fantastique de la chose ajoutait même à la fièvre générale.


  Dans les rues, les marchands ambulants vendaient déjà des ballonnets Salomon, des mouchoirs imprimés à l’effigie de l’antique roi d’Israël, etc.


  —Crème glacée Salomon! criait l’un d’eux. Aussi froide que les mille femmes du roi! Cinq cents!


  Dans le domaine du spectacle, un agent de publicité annonça que toute sa troupe de girls avait l’intention de proposer le mariage au roi Salomon.


  —Il n’y en a pas un millier, expliquait-il modestement, mais elles sont si jolies qu’elles feront bien l’affaire!


  Les vitrines des libraires regorgeaient d’ouvrages sur le vieux roi.


  Des hommes-sandwichs paradaient dans les rues, invitant les passants à être «Aussi sages et avisés que le roi Salomon! Allez manger votre steak chez Jabovski!»


  À côté de cette effervescence un peu triviale, des colloques se tenaient, des éditoriaux plus ou moins sérieux étaient rédigés.


  Un petit malin de la politique fonda même un club, le premier, précisa-t-il, du président Salomon. Il préconisait un amendement de la constitution permettant qu’exceptionnellement, le futur président des États-Unis ne soit pas de nationalité américaine.


  Autour du gratte-ciel occupé par Doc Savage, la foule était devenue si dense qu’il aurait été impossible de laisser tomber une cacahuète par la fenêtre sans toucher un badaud.


  Il n’y avait pourtant rien à voir, sinon le 86e étage, brillamment éclairé une fois la nuit venue. Deux dirigeables et une nuée de petits avions donnaient fort à faire aux trois appareils de la police chargés de les tenir à distance.


  *


  La momie était déjà passée par les six premières étapes du long processus de revitalisation. Elle entrait dans la septième, une exposition à divers rayons.


  Doc avait expliqué qu’il s’agissait d’une réactivation des enzymes et des vitamines. D’ailleurs, la momie avait pris tout doucement l’apparence d’un cadavre ordinaire.


  L’homme de bronze et Monk étaient tous deux enveloppés dans une combinaison aseptique. Les autres pouvaient les observer de la bibliothèque où ils attendaient.


  —C’est vraiment miraculeux! fit Johnny, le nez écrasé contre la glace de séparation.


  —J’ai toujours cru que les miracles étaient rapides, fit observer Long Tom avec une moue caractéristique. Sinon, ce n’est pas tellement spectaculaire.


  Et comme Johnny haussait les épaules, l’électronicien ajouta:


  —J’aimerais que Doc prenne un raccourci…


  L’archéologue, cette fois, trouva que Long Tom exagérait.


  —Ce que tu peux être impatient! Tu assistes à un événement historique!


  Mais Johnny lui-même était aussi excité qu’une poule observant l’éclosion de ses poussins. Il se disait qu’une fois réveillé, Salomon allait pouvoir résoudre tant d’énigmes! L’archéologue comptait bien écrire un livre sur tout cela, un livre qui ferait passer son nom à la postérité. Ce qui se produirait de toute façon, mais Johnny était trop modeste pour y songer.


  —Bof! fit Long Tom. Je suis crevé!


  —Oui! approuva Johnny. Et je vais demander à Doc de te réserver un peu de son sérum revitalisant. Tu en as bien besoin!


  —Toi pas, peut-être! rétorqua Long Tom. Quand il y a du vent, on entend jouer tes os sous ta peau!


  Renny intervint, de sa grosse voix.


  —Eh! Ça va, vous deux! Vous n’allez pas commencer comme Ham et Monk!


  Les deux hommes se sourirent.


  —Nous sommes tous fatigués, conclut Ham. Il n’y a que Doc qui tienne le coup.


  —Et ce pauvre Monk! ajouta Renny.


  —Pourvu que Salomon ne s’effraie pas en le voyant, ricana l’avocat.


  C’est à ce moment que le chimiste vint jusqu’à la porte.


  —Doc dit que vous feriez mieux d’aller dormir, annonça-t-il. Ça peut durer encore longtemps…


  *


  Monk réveilla ses compagnons vers quatre heures de l’après-midi.


  —Les gens s’excitent dans la rue, expliqua-t-il. Ils s’imaginent que l’expérience est ratée, ou qu’on s’est moqué d’eux. Ils jettent des briques et des bouteilles à la tête des flics…


  —Et c’est pour nous dire ça que tu nous réveilles! s’indigna Ham.


  —Non, mais Salomon va se réveiller. Si vous voulez voir ça, il est temps.


  Après avoir enfilé des combinaisons aseptiques, ils entrèrent dans le laboratoire. Ce qu’ils y virent les surprit tous.


  Doc était en train de projeter sur un petit écran un film monté à partir de mauvaises séries commerciales dans lesquelles on voyait des gens ou des monstres rappelés à la vie au moyen d’électrodes plantées dans le cœur ou le cerveau et où des savants barbus, entourés de décharges électriques, captaient la foudre céleste pour arriver à leurs buts. Il y avait assez d’électricité dans l’air pour exécuter tout un pénitencier de condamnés à mort.


  Doc n’avait recours à aucun de ces moyens spectaculaires. Il venait d’injecter, avec d’infinies précautions, tout le contenu d’une seringue dans le muscle cardiaque de son patient.


  —Il respire! bredouilla Johnny dans un souffle. Salomon respire!


  Très excité, l’archéologue faisait sur place de petits bonds comiques.


  Incontestablement, la momie respirait. De légers mouvements se manifestèrent qui se transformèrent en gestes pour s’asseoir. Finalement, les yeux s’ouvrirent.


  La première chose que l’homme vit, ce fut Monk.


  Son regard se fixa sur le chimiste avec intensité. Puis, ses paupières se refermèrent et le ressuscité retomba sur le dos.


  —Ça, c’était à prévoir, laissa tomber Ham. En voyant Monk, il a dû avoir un choc et s’imaginer Dieu sait quoi. C’est trop pour quelqu’un qui revient de si loin.


  *


  Ham plaisantait, bien sûr, car il était visible que l’homme respirait toujours et ne s’était recouché que pour se reposer.


  —Je vais lui administrer un produit énergétique immédiatement assimilable, dit Doc, en préparant une nouvelle seringue.


  Une fois l’injection faite, il se mit à masser la momie au moyen d’un vibro-masseur à divers endroits du corps.


  —Pour activer la circulation, expliqua-t-il.


  L’homme étendu sur la table avait rouvert les yeux et regardait autour de lui, sans autre mouvement perceptible.


  C’était un gaillard robuste, assez grand, au nez aquilin, avec un reflet argenté dans la chevelure et une barbe nettement blanche.


  Après un moment, Doc déclara:


  —Il doit être en état de parler maintenant.


  —Mais… quelle langue parle-t-il? demanda Long Tom.


  —La langue qu’on parlait de son temps dans son pays, bien entendu? jeta Johnny. Doc connaît bien cette langue et peut certainement converser avec Salomon.


  Le moment était si solennel qu’inconsciemment, ils parlaient à voix basse. Poussant l’archéologue devant lui, Doc dit:


  —Johnny en connaît tout autant que moi. À lui l’honneur de parler le premier.


  Johnny n’en revenait pas. C’était si inattendu! Quel archéologue aurait pu rêver d’un pareil instant?


  Il fit un pas en avant. Ses lèvres s’ouvrirent, mais ne laissèrent passer aucun son. Il essaya de parler à nouveau. Ce fut en vain.


  —Ça alors! grommela Renny-les-gros-poings. Johnny à court de grands mots!


  L’archéologue n’insista pas et se retourna vers Doc, un pâle sourire sur ses lèvres minces.


  L’homme de bronze parla. Sa voix calme inspirait confiance; les mots, bien articulés, s’écoulaient sans précipitation.


  La momie comprenait ce que Doc disait. Cela se voyait à l’étonnement de son regard et à l’espèce d’incrédulité qui animait ses traits.


  Mais l’homme ne répondit rien.


  Pendant plus d’un quart d’heure, Doc parla patiemment. Mais il n’obtint aucune réponse.


  —Nous sommes avec un Salomon muet sur le dos! grogna Monk. Ça, c’est la meilleure!


  Johnny, un peu crispé, jeta:


  —Ne plaisante pas! C’est une affaire sérieuse!


  Doc Savage réfléchissait.


  —Peut-être que la vue d’objets familiers l’incitera à parler, dit-il. Après tout, ceci est un environnement plutôt étrange pour lui.


  —Que comptez-vous faire avec lui? voulut savoir Monk.


  —L’emmener au Metropolitan Museum, fit Doc, dans les galeries d’art antique.


  Ce qu’ils firent aussitôt. Mais ce fut moins simple qu’ils ne l’avaient cru. Tout d’abord, le gaillard hurla de terreur quand l’ascenseur pneumatique de Doc s’abîma vers les étages inférieurs. Du coup, Monk chuchota à l’oreille de Ham:


  —Salomon a les nerfs fragiles.


  —Si un truc semblable t’arrivait, rétorqua Ham, tu ne crois pas que tu serais un peu nerveux?


  Ils quittèrent le building par le chemin souterrain et eurent quelques difficultés à faire entrer la momie dans un taxi.


  Doc mit un bandeau sur les yeux du ressuscité.


  —Pour lui éviter de s’effrayer, dit l’homme de bronze.


  L’homme eut l’air plutôt égaré quand il pénétra dans le musée. Bien que le bâtiment fût ouvert au public, il n’y avait quasiment pas de visiteurs, en raison sans doute de l’excitation qui régnait en ville.


  Doc conduisit tout son monde vers les sections égyptienne et hébraïque, ce qui parut intéresser immédiatement la momie. Doc s’arrêta devant une série de tablettes gravées et observa le comportement de celui qu’il avait ramené à la vie.


  Le bonhomme semblait beaucoup plus curieux déjà. Il s’avança à petits pas pour aller tâter pensivement divers objets exposés. Il manifesta un très vif intérêt pour un fragment de fresque miraculeusement conservé à travers les siècles, car il n’avait été mis à jour que récemment.


  Johnny murmura:


  —C’est bien lui, indiscutablement…


  —Hein? fit Monk.


  —C’est son propre portrait qu’il contemple. C’est une des plus vieilles représentations qu’on possède du roi Salomon.


  L’homme, à présent, regardait Doc Savage et cherchait sans doute à déchiffrer sur les traits de l’homme de bronze une quelconque explication. Mais le visage de Doc demeurait impénétrable, ce qui sembla troubler la momie.


  De sa bouche, quelques sons gutturaux s’échappèrent.


  Johnny parut sidéré, comme si la foudre venait de le frapper. Doc Savage ne put, lui non plus, s’empêcher de laisser paraître sa surprise. Monk hoqueta:


  —Que se passe-t-il? Qu’est-ce qu’il a dit?


  Johnny agita ses longs bras osseux.


  —Pey-deh-eh-ghan! dit-il en suffoquant. Ce n’est pas Salomon!


  L’étrange momifié


  Le visage de Monk se durcit; fermant les poings, il bondit.


  —Le filou! Je vais lui apprendre, moi! Il va regretter de n’être pas resté momie!


  Doc s’interposa:


  —Un instant! Ce n’est pas sa faute.


  —C’est la faute à qui, alors? cria Monk.


  —Tout le monde peut être berné, dit froidement l’homme de bronze.


  —Vous voulez dire qu’on nous a roulés?


  —Autant qu’on peut l’être, admit Doc.


  La lumière se fit dans l’esprit de Renny avec la violence d’un pétard qui explose.


  —Sainte Mère! rugit-il. Chez Johnny! Cet échange de momies, c’était un truc! Elles n’ont pas été échangées!


  Johnny enchaîna:


  —Ces canailles ont emporté celui-ci en nous faisant croire qu’ils enlevaient Salomon. Et c’est ce que nous vous avons dit, Doc!


  —C’est notre faute, grommela Renny en rougissant.


  —Pff! lâcha Long Tom. C’est fort de café!


  —Et l’opinion publique, dans tout cela! fit Ham. Nous serons la risée des journaux pendant des mois!


  —Nous seuls méritons cela, murmura Johnny en posant la main sur l’épaule massive de Renny. Il faut dire la vérité à la presse…


  *


  Un des traits de caractère de Doc que ses compagnons appréciaient le plus, était qu’il ne s’appesantissait jamais sur leurs erreurs. Quand on avait fait de son mieux, on en était crédité et jamais critiqué.


  —Cela peut paraître étrange, dit calmement Doc, mais il se pourrait bien qu’à l’examen, ce Pey-deh-eh-ghan se révèle aussi intéressant que Salomon.


  Monk ouvrit la bouche et, montrant l’ex-momie, articula:


  —Vous… vous voulez dire ce… cornichon? Il pourrait valoir quelque chose?


  —Pourquoi l’aurait-on substitué à Salomon, sinon? fit remarquer Doc.


  —Pay Day! laissa tomber Renny, en américanisant tout naturellement son nom. Qui est-il au juste? Si tu lui demandais ça dans sa langue, Johnny?


  L’archéologue posa la question.


  Il n’obtint pour réponse qu’un silence obstiné!


  Doc essaya lui aussi. Le résultat négatif de sa tentative ne le surprit pas. Johnny haussa les épaules d’un air impuissant.


  —Je n’y comprends rien, fit-il.


  —Retournons au quartier, suggéra Doc. Il y a dans la bibliothèque un mémoire qui n’a jamais été publié et qui a été rédigé par un archéologue peu connu. Il a passé sa vie en Égypte et en Terre sainte. Ses notes sont vraiment remarquables.


  Ils sortirent du musée sans attirer l’attention et appelèrent un taxi. Le chauffeur qui emmena Doc– car ils durent prendre deux voitures– n’accorda à ses passagers une attention sérieuse que lorsque l’homme de bronze lui expliqua qu’il devait être déposé le plus près possible de l’Empire State Building.


  —Hé! Vous allez sûrement voir le roi Salomon!


  Puis, reconnaissant soudain Doc Savage, il tourna la tête vers la banquette arrière et découvrit l’homme-momie entre Monk et Ham.


  —Hips! gloussa-t-il. C’est ça, Salomon?


  Monk, qui ne voulait pas davantage mentir que dire la vérité, grommela:


  —C’est l’homme qu’on vient de ressusciter, oui.


  —C’est donc lui le gars qui avait mille femmes? Quel type!


  En cours de route, étant donné la densité de la circulation, Doc ordonna au chauffeur de changer d’itinéraire. Il se fit conduire sur l’Hudson, en face d’un entrepôt désert qu’une plaque indiquait comme appartenant à la Hidalgo Trading Co., mais qui était en réalité un hangar abritant la flottille de l’homme de bronze.


  Peu nombreux étaient ceux qui connaissaient l’exacte destination du hangar à l’aspect innocent et le taximan devait l’ignorer, lui aussi, car il hocha la tête d’un air surpris quand ses passagers descendirent et qu’un autre taxi vint décharger Renny, Long Tom et Johnny.


  Un camion arrivait en hoquetant à l’autre bout de la rue où il s’arrêta. Il se mit à klaxonner bruyamment.


  Ses flancs étaient chargés de dessins étranges.


  La voix de Doc éclata de façon inattendue.


  —Tous à couvert! ordonna-t-il. Vite!


  Presque aussitôt, une fusillade assourdissante se déchaîna.


  *


  La réputation qu’avait l’homme de bronze d’attirer les ennuis devait être bien assise auprès des chauffeurs de taxis. Le dernier arrivé embraya et remonta la rue en marche arrière à près de cinquante kilomètres à l’heure.


  C’était trop vite. Arrivé dans le tournant, il pénétra dans un magasin à louer au milieu d’un vacarme de verre brisé.


  Monk et les autres plongèrent pour se mettre à l’abri.


  L’homme-momie resta sur place, sidéré.


  L’autre chauffeur de taxi, abandonnant son siège, essaya de se glisser sous son véhicule, mais il était rondouillard et s’y coinça.


  —Aïe! gémit-il, ils vont me tuer!


  Monk et les autres venaient de gagner une porte cochère.


  Attrapant le chauffeur par une jambe, Doc le dégagea de sous la voiture et l’envoya d’une bourrade rejoindre les autres.


  Soudain, l’homme de bronze tituba, tomba presque, comme s’il avait été frappé. Il entra sous le porche en trébuchant. Les autres purent voir que son veston était vilainement strié dans le dos. Une balle avait laissé cette trace et seul le gilet pare-balles, que Doc portait toujours quand il prévoyait «de l’action», l’avait sauvé.


  Le porche était fermé à l’arrière par une grille aux barreaux épais. Un des barreaux manquait, laissant vide un espace par où un homme pouvait s’introduire.


  L’homme-momie était toujours dans la rue. Il était évident qu’il ne pouvait connaître le danger que représentaient des balles de fusil.


  —Viens par ici! appela Monk. Ils vont te tuer, Pay Day!


  —C’est peut-être un faux Salomon, grommela Renny, mais cela fera bientôt un vrai mort. C’est trop bête! C’était bien la peine de le ressusciter!


  Et Renny s’élança. Il ne manquait pas de courage et avait l’intention d’entraîner la momie pour la mettre à l’abri.


  Doc rattrapa l’ingénieur aux gros poings et, sans effort apparent, le bloqua dans son élan.


  —Tu vas te faire tuer!


  —Pay Day aussi!


  Doc appela Pay Day, lui parlant dans sa langue.


  Les mots eurent un effet immédiat. Baissant la tête, Pay Day fonça vers l’autre bout de la rue.


  *


  Le chauffeur de taxi essayait de s’introduire dans le trou de la grille. Il avait déjà réussi à passer sa tête et son torse jusqu’au troisième bouton de sa veste. Mais sa graisse l’empêchait d’aller plus loin.


  —Monk! appela Doc. Ton superpistolet!


  Le chimiste produisit une arme étrange mise au point par Doc et qui ressemblait à un automatique géant. Elle tirait aussi vite qu’une mitrailleuse.


  —Balles de miséricorde? s’enquit Doc.


  —Ouais! fit Monk.


  Ces projectiles provoquaient une inconscience immédiate mais passagère, car c’était la politique de Doc et de ses compagnons de ne supprimer aucune vie s’il y avait moyen de l’éviter.


  —J’ai aussi quelques cartouches explosives, ajouta Monk.


  Des six hommes, Monk était le plus enclin à la violence. Une cartouche explosive pouvait mettre à bas tout un étage de maison.


  Coincé entre deux barreaux, le taximan émettait des sons étranges.


  Dans la rue, la fusillade n’avait pas cessé et semblait venir de partout à la fois: du camion comme des fenêtres avoisinantes.


  Doc ne tira qu’une seule balle après avoir soigneusement visé les jambes de l’homme-momie.


  Pay Day bondit comme s’il avait posé le pied sur une épine. Il fit encore trois pas. Puis, avec un geste vague de la main, il s’écroula sur le trottoir.


  La riposte fut immédiate. Des projectiles s’abattirent tout autour de l’abri précaire de la porte cochère. Certains firent même ricochet.


  Le chauffeur de taxi se mit à gesticuler en criant.


  Plus haut dans la rue, une explosion sourde retentit en même temps qu’un nuage de fumée envahissait la rue. C’était le réservoir du premier taxi, celui qui avait pénétré en marche arrière dans un magasin, qui venait de prendre feu.


  Mais une détonation plus forte suivit la première. Plus proche, aussi! Elle saupoudra le petit groupe d’hommes de briques en poussière. Pour ne pas parler de l’effet que cela eut sur leurs nerfs et leurs tympans!


  *


  —Une grenade! s’indigna Long Tom. Il faut sortir d’ici! La prochaine pourrait bien…


  Who-ou-m! La prochaine arracha le pavement sur plusieurs mètres, faisant sauter en même temps une bouche à incendie. L’eau jaillit aussitôt dans un grand gargouillis.


  —Oh! gémit le chauffeur. Quand je pense que j’achetais des romans d’aventure!


  —À votre place, le coupa Monk, j’essaierais de passer avant de recevoir un éclat dans les fesses!


  Comme pour souligner ce qu’il venait de dire, des fragments de briques vinrent siffler dans l’entrée.


  —Rien du tout! protesta le chauffeur. Ce trou est trop petit!


  Sans l’écouter, Monk le poussa du pied, prenant appui des deux mains sur les barreaux proches.


  Le taximan passa, mais il lui faudrait sans doute plusieurs jours pour reprendre son allure primitive.


  Renny, Long Tom, Johnny et Ham passèrent à leur tour sans tarder, suivis de Monk, qui se retourna aussitôt la grille franchie, comme s’il s’inquiétait de savoir si Doc les suivait. L’homme de bronze eut du mal à s’introduire dans l’espace vide, mais sa souplesse extrême lui permit de vaincre ce que sa silhouette gigantesque avait d’encombrant.


  Le chauffeur de taxi continuait à se lamenter, sursautant à chaque détonation.


  —Si vous voulez un conseil, lui dit Monk, courez comme un dératé!


  —Je ne sais pas courir! Je suis trop gros!


  Le chauffeur se trompait. Il savait courir.


  Il y avait un escalier extérieur. Doc et ses amis le gravirent.


  Une grenade plus grosse que les autres fit s’écrouler la façade dans le porche qu’ils venaient de quitter.


  *


  Le vacarme avait à ce point émoussé leur ouïe qu’ils devaient crier pour se faire entendre.


  —On se croirait à la guerre, grommela Renny. L’ingénieur avait l’air triste d’une chienne découvrant que toute sa nichée était morte. Ce qui signifiait qu’il était très heureux. L’action avait sur lui cet effet bizarre.


  —Les fenêtres! jeta Doc. Vos superpistolets!


  L’homme de bronze, quand il donnait des ordres, ne gaspillait pas de mots. Ce n’était pas nécessaire, d’ailleurs.


  Il restait quelques vitres aux fenêtres. Ils les enfoncèrent. Leurs adversaires eurent tôt fait d’éliminer ce qui subsistait de verre.


  Monk lâcha une rafale de son superpistolet par une des ouvertures. Cela ressemblait au bruit qu’aurait fait un bâton promené sur une palissade à 100 km/h.


  —Yaow! jubila Monk. J’en ai eu deux!


  —Aussi toqué qu’une vieille chouette! expliqua Ham au chauffeur de taxi. Ça le prend chaque fois qu’on lui tire dessus.


  —Je… je le comprends! bredouilla l’homme.


  En bas, dans la rue, des hommes arrivaient en courant. Des grenades pendaient à leur ceinture et un masque à gaz se balançait à leur cou. Ils portaient un casque métallique et des carabines automatiques.


  —Neuf… onze… treize! compta Renny. Et un de plus que je ne compte pas, car il est trop loin.


  L’ingénieur envoya une rafale de son arme– chacun en portait une, à l’exception de Doc– et plusieurs assaillants trébuchèrent.


  Doc Savage avait pris le superpistolet de Johnny. Un peu sur le côté, il tirait coup par coup, faisant trop peu de bruit pour attirer l’attention.


  Chacune de ses balles atteignait son but.


  —Vite! cria soudain l’homme de bronze. Des balles explosives!


  Tous, sauf le chauffeur, accoururent de son côté pour voir ce qui se passait.


  —Sainte vache! rugit Renny d’un ton dépité.


  Une grosse voiture descendait la rue. Son moteur ne faisait pas de bruit, à moins que le vacarme du combat ait empêché de l’entendre.


  Le véhicule était noir et se dirigeait vers la forme immobile de Pey-deh-eh-ghan.


  —Ils vont lui rouler dessus! beugla Monk.


  *


  Non, le véhicule n’écrasa pas l’homme-momie. Il s’arrêta à sa hauteur, de façon à se trouver entre lui et l’équipe de Doc Savage. La portière s’ouvrit et deux hommes descendirent pour ramasser le corps inerte.


  —Des cartouches explosives! répéta Doc en tendant la main.


  Monk se déchirait les poches dans sa hâte d’obéir.


  —Je les ai perdues! finit-il par coasser piteusement.


  —Ici, fit Renny. Prenez les miennes!


  Et il passa un petit magasin circulaire à Doc qui en chargea son superpistolet. L’homme de bronze se pencha par la fenêtre. Dans la rue, la voiture repartait déjà, emportant l’homme-momie.


  Doc tira un coup. Dans un tintamarre assourdissant, une corniche s’abattit dans la rue tandis que, derrière la voiture en fuite, une cavité s’ouvrait, béante, dans le pavement, envoyant dans toutes les directions des morceaux de béton pulvérisé comme de la glace pilée.


  Le véhicule avait bondi en avant sous le souffle de l’explosion. Il atteignait le tournant à présent, passant sous la fontaine de la pompe à incendie brisée.


  Monk hurla:


  —Il faut les arrêter!


  Il ajouta un tas d’autres choses, la plupart pouvant se transcrire en exclamations et en cris. Il s’arrêta tout net pour ponctuer son discours d’une longue rafale de son superpistolet.


  Mais cela n’endommagea pas la voiture qui prenait de la vitesse et filait droit son chemin.


  Doc s’apprêta à envoyer une seconde balle explosive en avant du véhicule.


  Un fusil isolé tira dans la rue.


  Doc recula d’un pas, tombant sur le sol.


  Là-bas, au tournant, la voiture disparut, emportant Pey-deh-eh-ghan.


  Le pharaon pirate


  Monk hurla:


  —Doc! vous êtes touché!


  Et il bondit vers l’homme de bronze.


  Doc Savage roula sur le côté, loin de la fenêtre.


  Dehors, une grenade explosa. De toute évidence, Doc devait avoir vu venir l’engin meurtrier et c’est pour cela qu’il s’était écarté de la fenêtre.


  L’explosion de la grenade ébranla la maison et le mur se fendilla en plusieurs endroits.


  —On va y laisser notre peau! se lamenta le chauffeur de taxi.


  Ham, sa canne sous le bras, se mit à tirer par l’autre fenêtre.


  Doc s’élança hors de la pièce et, par l’escalier, gagna le toit. La maison voisine avait deux étages de plus. Doc atteignit son sommet grâce à la corde de soie munie d’un grappin qu’il sortit de sa poche.


  Accroupi sur ce toit, il y avait un homme, un sac de grenades à la main. Il ne vit Doc que fort tard et voulut sortir une grenade de son sac. Ce fut une erreur, car il ne put le faire avant que Doc, s’élançant, fût sur lui.


  Le gaillard ne faisait pas le poids et n’aurait pas causé beaucoup d’ennuis à un homme ordinaire. Doc l’assomma d’une tape dans la nuque et lui prit son sac.


  L’homme de bronze n’était venu sur le toit que dans l’espoir d’apercevoir la voiture des fuyards. Il n’eut pas cette chance. Si elle n’était pas loin, d’autres bâtiments devaient la cacher.


  Se servant à nouveau de sa corde et de son grappin rétractile, Doc se laissa glisser jusqu’à une échelle de secours.


  Pendant sa descente, il tira deux cartouches de miséricorde, touchant à chaque fois ceux qui l’avaient pris pour cible.


  Une fois dans la rue, il alla téléphoner à la police, décrivant la voiture des ravisseurs de Pay Day. Après quoi, il revint sur les lieux du combat.


  On ne s’y battait plus beaucoup. Monk, au milieu de la rue, défiait d’invisibles ennemis, les invitant à venir se battre et ne se préoccupant pas de leur offrir une cible facile. Il en fut pour ses frais.


  —Ils ont disparu, dit Renny.


  —Pas tous, corrigea Long Tom. À vue de nez, nous avons mis hors de combat une quinzaine des leurs.


  Pendant qu’ils ramassaient et empilaient les bandits rendus inconscients par les balles de miséricorde, le chauffeur de taxi s’aventura à sortir le nez de sa cachette. Il regardait tout autour de lui, aussi nerveux qu’un lapin qui se serait réfugié par erreur dans la niche d’un chien.


  —Je vous remercie bien, marmonna-t-il.


  —De quoi? fit Monk en se retournant.


  —De n’avoir pas été tué, avala le chauffeur.


  —Ne t’écarte pas trop, alors. Ce n’est pas fini.


  —C’est bien ce que je crains! Salut!


  Et il s’enfuit en courant, sans regarder une seule fois derrière lui.


  *


  Doc Savage raconta ce qui s’était passé à la police. Les agents aidèrent à transporter les bandits, toujours sans connaissance, dans le hangar de la Hidalgo Trading Co., où ils furent placés dans un wagonnet blindé attendant sur la voie souterraine qui reliait le hangar au quartier général. Doc venait d’installer ce nouveau moyen de communication rapide entre les deux endroits.


  Dans le hall du gratte-ciel, ils trouvèrent sur les miroirs des inscriptions faites de caractères étranges et que Johnny traduisit.


  —C’est le même avertissement que sur le camion, dit l’archéologue.


  —Ah? fit Monk. Et qu’est-ce qu’elles disent?


  —Elles s’adressent à Pay Day et lui disent que nous sommes ses ennemis et qu’il doit s’échapper à la première occasion.


  —C’est pour cela que le malheureux s’est mis à courir!


  —Certainement.


  Monk haussa les épaules.


  —Ils ont eu de la chance que Pay Day soit tombé sur un de leurs messages.


  En quoi le chimiste se trompait. Les avertissements hiéroglyphiques avaient été multipliés en maints endroits. Ils en trouvèrent jusque sur les portes des appartements. Ils apprirent aussi que l’embuscade le long du fleuve n’était pas la seule qui leur avait été tendue. Ils devaient, tôt ou tard, entrer en lutte avec leurs adversaires.


  Renny-les-gros-poings bougonna:


  —Le coco qui nous a dupés ne prend pas de risques. Mais à présent, nous avons des prisonniers, ce qui veut dire que nous allons obtenir des informations.


  —Pour autant qu’ils ne se rongent pas les ongles! ricana Monk.


  —On va s’occuper de ça tout de suite, dit Doc.


  Ils déshabillèrent tous les prisonniers et les plongèrent dans un bain chimique destiné à neutraliser le poison qu’ils pouvaient avoir sous les ongles.


  —Voilà une bonne chose de faite, fit Doc en s’essuyant les mains. En attendant qu’ils reviennent à eux, nous allons nous documenter sur ce fameux Pey-deh-eh-ghan.


  Sans perdre son temps à consulter les ouvrages connus, Doc alla directement à la section contenant les comptes rendus de conférences, généralement plus spécialisées dans leurs sujets, des sociétés d’archéologie.


  Il trouva finalement ce qu’il cherchait.


  —Il n’y a pas d’autre explication, dit-il.


  —S’il y a une explication, grommela Monk, j’aimerais la connaître.


  —Au temps du roi Salomon, régnait en Égypte un pharaon qu’on avait surnommé le pharaon pirate. Il s’agit en fait de Pey-deh-eh-ghan. Son surnom lui vint de sa soif insatiable de pillage.


  Johnny, qui jouait avec son monocle, leva la tête.


  —Cela me revient à présent! intervint-il. Il était si cupide qu’il avait prévu d’emporter avec lui ses richesses quand il serait mort. Il fit construire un tombeau qu’il emplit de tous ses trésors. Cette tombe se trouverait dans le désert de Nubie, mais n’a jamais été retrouvée.


  —Je commence à voir clair, fit Ham.


  *


  Monk qui, par principe, ne pouvait être d’accord avec Ham, jeta:


  —Cette histoire ne tient pas debout!


  —Et pourquoi donc? s’étonna Johnny.


  —Si l’on n’a jamais découvert le tombeau de Pay Day, comment a-t-on fait pour retrouver sa momie?


  Johnny sourit.


  —Tu ne connais pas la fin de l’histoire. Pey-deh-eh-ghan s’est attaqué au roi Salomon. Ce fut une erreur. Il périt au cours de la campagne entreprise et fut enterré loin de chez lui après que les spécialistes de Salomon l’eurent embaumé. C’est ce qui explique d’ailleurs la similitude des méthodes et pourquoi nous nous sommes trompés.


  Monk fit quelques pas dans la pièce. S’arrêtant devant Ham, il déclara d’un ton emphatique:


  —Tout est clair à présent! On nous a fait ressusciter Pay Day pour qu’il révèle à celui qui nous met des bâtons dans les roues où se trouve ce fabuleux tombeau.


  —Tu ne dois pas me l’expliquer, gros singe! Moi, il y a longtemps que j’avais compris!


  —Si seulement, soupira Long Tom, nous savions à quel adversaire nous avons affaire!


  Ils l’apprirent de la bouche de leurs prisonniers. Doc n’eut aucune peine à les faire parler quand il leur eut expliqué le truc du poison sous les ongles. Les gaillards révélèrent d’ailleurs que le poison ne se trouvait pas cette fois sous leurs ongles, mais dans leurs cheveux!


  Quand ils réalisèrent que leur chef les sacrifiait sans hésitation à son intérêt personnel en les empêchant de parler, les bandits eurent entre eux un bref colloque où l’amertume le disputait à la colère. Ils n’hésitèrent plus à communiquer ce qu’ils savaient.


  Leur chef avait volé la momie de Pay Day, faisant disparaître tous ceux qui pouvaient avoir à ce sujet quelque information compromettante. Le but était de la substituer à celle de Salomon, afin que Pay Day, une fois rappelé à la vie, révèle la cachette de ses trésors.


  C’était bien ce que Doc avait deviné.


  Quant au chef, c’était l’escroc international bien connu: le général Ino.


  Son bras droit, c’était Proudman Shaster, le juriste.


  Les prisonniers n’en savaient pas davantage, hormis quelques détails sans importance.


  —Le général Ino, fit Doc Savage d’une voix basse et soudain sérieuse, est une figure presque légendaire. Il est si diaboliquement adroit qu’il a réussi à demeurer jusqu’ici presque inconnu. À plusieurs reprises déjà, j’ai failli le prendre en chasse, sachant qu’un jour j’aurais à le combattre.


  —C’est bien le client le plus rusé auquel nous ayons jamais eu affaire, approuva Ham.


  —Où pensez-vous qu’il soit pour l’instant? dit Renny.


  —En route pour l’Égypte, sans aucun doute, fit Doc. Nous allons vérifier.


  À ce moment même, le général Ino disait:


  —Tout va trop bien, messieurs! Il va falloir redoubler de prudence!


  —Pour moi, tout se passe merveilleusement, murmura Proudman Shaster.


  Pay Day dit quelque chose, qu’il aurait fallu traduire, mais qui ne pouvait de toute façon pas s’imprimer. Il jeta un regard sombre à l’acier brillant des menottes qui entravaient ses poignets.


  Les autres membres du gang gardèrent le silence.


  Le ballon dirigeable faisait un fameux bruit, bien que ses moteurs fussent réputés silencieux.


  L’océan Atlantique, en bas était si loin qu’il paraissait étrangement calme et lisse.


  —Doc Savage apprendra certainement que nous avons pris place à bord de cet engin à destination de l’Allemagne, fit remarquer le général. Toute la police allemande sera là pour nous accueillir.


  Shaster ouvrait la bouche d’horreur. Il ne trouvait plus les choses aussi merveilleuses.


  —Mais nous prendrons les mesures nécessaires, chuchota Ino.


  Ils prirent, en effet, des mesures. Pour commencer, ils se rendirent maîtres du dirigeable. Sous la menace de leurs armes, ils forcèrent l’opérateur radio à envoyer un message de détresse, disant que l’appareil était en flammes au milieu de l’Atlantique. Après quoi, ils détruisirent l’installation radio.


  Les passagers, heureusement peu nombreux, car le général avait retenu presque toutes les places pour son gang, furent jetés à l’eau, à plus de quatre mille mètres d’altitude. Les membres de l’équipage qui tentèrent de s’interposer furent abattus, pour l’exemple, expliqua Ino.


  Le reste de l’équipage fut sauvagement liquidé quand, le lendemain, l’appareil eut atterri dans le désert de Nubie.


  Après quoi, le pilote automatique fut branché et le dirigeable s’éleva sans personne à bord, dérivant lentement vers le sud-est.


  —Bien! s’exclama Ino, quand le grand cigare prit l’air. J’espère qu’il tombera dans la mer Rouge et qu’on n’en entendra plus parler.


  Proudman Shaster– il avait l’air d’un explorateur avec son casque de liège et ses culottes courtes– bredouilla:


  —Je pensais qu’on l’aurait fait flamber sur place.


  —Non, fit le général en hochant la tête, Doc Savage va sûrement se mettre en chasse. S’il trouve les restes de l’incendie, il sera aussitôt sur notre piste.


  Le dirigeable poursuivait sa course vers le sud-est, exactement comme si un équipage exerçait la manœuvre.


  Le général Ino et ses hommes se mirent en route vers les montagnes en dents de scie qui se dressaient à l’horizon, du côté de l’ouest.


  Des vautours


  Le grand dirigeable filait encore à plus de 300 km/heure quand son nez alla s’enfoncer dans le sable près de Jiddah, juste de l’autre côté de la mer Rouge. Tout son arrière vint rejoindre, en s’écrasant, les trente premiers mètres de sa masse gigantesque. Mais le feu ne se déclara pas, grâce aux divers systèmes de sécurité mis au point par les ingénieurs et découverts aux dépens de quelques vies humaines.


  Le représentant de l’autorité locale fut aussitôt sur les lieux et, après avoir jeté un coup d’œil sur le grand navire aérien, sortit son revolver, intimant à ses hommes l’ordre d’en faire autant. Cette mesure tint les badauds et les voleurs à l’écart de l’épave.


  Douze heures plus tard, Doc Savage arrivait sur la scène du sinistre, accompagné de ses cinq amis, du cochon Habeas, du singe Chemistry et de tout un équipement en caisses métalliques. Leur grand avion blanc était barbouillé de longues traînées huileuses et les cinq hommes, sinon Doc lui-même, avaient l’air de gens qui viennent de franchir l’Atlantique, ce qu’ils avaient fait, précisément.


  Dans la cabine, Doc découvrit intact le pilote automatique. Il vit dans quelle direction on l’avait bloqué.


  Doc fit immédiatement lâcher quelques ballons-sondes comme ceux qu’on emploie en météorologie et les observa à l’aide d’un puissant télescope. Il recueillit par radio les indications nécessaires sur les vents dominants tant sur la mer Rouge qu’au-dessus du désert de Nubie.


  —Nous allons essayer de remonter la piste du dirigeable, annonça-t-il.


  Ce fut un bon essai. Il aurait peut-être été moins bon si Doc, se servant de puissantes jumelles, n’avait repéré, en cours de route, de nombreuses taches noires– des vautours– se déplaçant sur une bande rocheuse.


  Ils allèrent se poser sur le sable brûlant, intrigués par le manège des rapaces.


  Là se trouvait l’équipage du dirigeable, sommairement enterré.


  Monk lui-même, que pas grand-chose n’horrifiait, demeura silencieux pendant qu’ils regagnaient l’avion.


  —À partir de maintenant, marmonna-t-il, le diable a un nom: général Ino.


  Doc ne reprit pas les commandes, contrairement à ce que tous pensaient. Il sortit de l’équipement un petit émetteur-récepteur guère plus grand qu’un appareil photographique et des aliments concentrés qu’il avait mis au point pour les malades des hôpitaux publics et qui pouvaient tout aussi bien servir de rations pour un homme voyageant vite et dans de dures conditions.


  Il compléta son paquetage par un peu d’eau et quelques-uns des gadgets qu’il affectionnait et préférait aux armes dans sa lutte contre le mal.


  —Hé! protesta Renny. Vous n’allez pas nous laisser ici pendant que vous partez à la recherche de ces canailles!


  —Ne quittez pas l’avion, ordonna Doc, et gardez le contact avec moi par radio.


  L’homme de bronze s’éloigna en décrivant un grand cercle. Trouvant assez vite ce qu’il cherchait, il se dirigea vers l’ouest. Les vagues d’air brûlant, dans leur superposition tremblotante, eurent tôt fait de le masquer à la vue de ses amis.


  On aurait dit qu’une mer hostile s’étalait entre eux et la ligne menaçante et sombre des montagnes en dents de scie qu’on voyait se profiler à l’ouest.


  Les compagnons de l’homme de bronze regagnèrent l’avion où le conditionnement d’air rendait la température supportable, car le thermomètre extérieur indiquait plus de cinquante degrés, mais cela était dû en partie à la réverbération du soleil sur le sable. Bien qu’ils eussent à leur disposition des plats froids tout préparés, ils ne mangèrent pas de grand appétit, se rattrapant sur les boissons glacées.


  La radio les informa que Doc venait de trouver une piste certaine.


  —Mais restez où vous êtes, ajouta l’homme de bronze. La vue de l’avion dans les airs avertirait notre adversaire, où qu’il soit allé.


  Les parasites troublaient un peu la réception. Ils continuèrent d’observer les vautours, ne parvenant pas à détacher leur regard du sinistre spectacle. Johnny finit par faire remarquer que cela ne remontait certainement pas leur moral.


  —Meurtriers sanguinaires! grinça Ham tout en enduisant d’anesthésique frais la pointe de sa canne-épée.


  —Parmi eux, il y a un avocat de bonne réputation, laissa tomber Monk perfidement.


  —Ce n’est pas parce que je te connais, rétorqua l’avocat avec vivacité, que je considère les chimistes comme étant tous restés au stade animal!


  —Ma parole, tu m’insultes! cria Monk. Espèce de mannequin!


  Ham regarda le chimiste avec compassion.


  —Si j’avais une telle trogne, dit-il, j’irais voir un chirurgien. Mais sans doute est-ce sans espoir…


  Long Tom haussa les épaules.


  —Ça y est! fit-il. On en a pour quelques heures!


  Il avait raison. Cela dura cinq heures, pour être précis. Cela se termina par une poursuite éperdue dans le soleil, Ham courant après Monk pour lui couper les oreilles, s’il fallait en croire ce que disait l’avocat. Tout en fuyant, Monk n’arrêtait pas de parler, prétendant que, dans la famille des Marley Brooks, on était mangeur de cochon de père en fils.


  Le chimiste stoppa pourtant sur place, levant une main tandis que de l’autre, il montrait l’horizon.


  —Hé! cria-t-il. Un tas de types à cheval et en chemises de nuit!


  C’était presque vrai. Deux douzaines d’Arabes arrivaient au galop ne ménageant pas leurs montures qui avaient l’air, à cette distance, de fougueux animaux.


  Renny prit immédiatement place aux commandes de l’appareil, prêt à décoller. Long Tom et Johnny sortirent leurs superpistolets. Ham se contenta de rester à la porte de l’avion, empêchant Monk de monter en le menaçant de son épée.


  Un second groupe d’Arabes suivait le premier. À plus petite allure, ils arrivaient à dos de chameaux; certains de ces animaux de somme portaient de gros ballots.


  Les cavaliers s’arrêtèrent à une bonne centaine de mètres de l’avion. Un homme avança seul. À grand renfort de gestes, il planta la crosse de son long fusil dans le sable, abandonnant là son arme.


  —C’est un pacifiste, je suppose, plaisanta Monk.


  L’Arabe continua d’avancer. Dans un anglais épouvantable, il proposa de leur vendre de belles dattes bien fraîches, tout à fait excellentes, aussi agréables à la vue qu’au palais.


  —Rien du tout! fit Ham. Nous n’avons besoin de rien…


  —Nous allons en prendre un peu pour goûter! coupa Monk en s’adressant au cavalier. Qu’un de vos hommes en apporte! J’ai bien dit: un homme!


  Le marché eut lieu. Les Arabes se tenaient à bonne distance de l’appareil, éparpillés à flanc de dune.


  —Des dattes! ricana Ham. Ce qu’il te faudrait, c’est un peu de plomb dans la cervelle. Elle cesserait d’être creuse!


  Monk fit celui qui n’entendait rien.


  Le chimiste avait emporté dans son équipement un spectroscope portatif. Il brûlait de l’essayer. Il aurait analysé n’importe quoi pour pouvoir s’en servir. Au bout de deux minutes, il s’exclama:


  —Je l’avais bien pensé!


  —Tais-toi! Tu ne penses jamais! affirma l’avocat.


  —Ces fruits sont empoisonnés! annonça le chimiste. C’est le même poison que notre copain le général Ino employait à New York pour empêcher ses hommes de parler.


  —Quoi? s’étrangla Ham. Ces Arabes…


  —Chut! fit Monk. Ils attendent là-bas pour nous voir mourir.


  —Ils attendront encore longtemps! fit Long Tom.


  —Ce serait dommage de les décevoir, déclara le chimiste. Puisqu’ils ont voulu nous tromper, jouons le jeu jusqu’au bout.


  —C’est-à-dire? s’étonna Johnny.


  —Faisons les morts, expliqua Monk. Ils viendront voir de plus près et alors, nous les aurons!


  —Ce n’est pas une mauvaise idée! acquiesça Renny que toute perspective de bagarre réjouissait. S’il faut se battre, autant leur faire une surprise!


  Ils sortirent pour être bien en vue et firent mine de dévorer les dattes. En fait, ils ne mangèrent que celles qu’ils avaient emportées dans leurs réserves de nourriture et qu’ils avaient posées sur le dessus des deux grands paniers achetés aux Arabes.


  Soudain, Monk se plia en deux, les mains sur l’estomac, imitant les gestes convulsés qu’il avait pu observer chez les bandits empoisonnés à New York. Dans les minutes qui suivirent, tous firent semblant de mourir. Mais ils avaient la main sur leurs superpistolets.


  Un bruit de sabots se fit entendre dans le sable. Les Arabes approchaient, mais avec prudence, comme s’ils se méfiaient.


  —La charge de la brigade surprise! gloussa Monk. C’est alors qu’il y eut une formidable détonation. Le sable les aveugla. Le sable et autre chose, qui piquait les yeux, envahissait les poumons.


  —Les paniers! hoqueta Renny. Ils ont explosé!


  —Les fumiers! coassa Monk. Du… gaz… sans doute. Dix secondes plus tard, ils ne voyaient strictement plus rien.


  *


  La surprise avait changé de camp. Il ne restait plus qu’un espoir: l’avion. S’ils pouvaient décoller sans histoires!


  C’est Long Tom qui trouva la porte le premier. Il ne pouvait la voir, mais il la sentait.


  —Par ici! appela-t-il. Par ici!


  Les autres foncèrent vers lui. Ils s’engouffrèrent dans l’avion, Monk étant le dernier à passer la porte. C’est alors que s’éleva un cri plaintif.


  —Habeas! cria Monk. Il faut attendre Habeas!


  —Pas question! beugla Ham. Habeas est Arabe, non? C’était vrai. C’est bien d’Arabie que Monk avait ramené le cochon autrefois(1). Mais le chimiste se penchait par la portière, appelant sa mascotte.


  Renny fit tourner les moteurs, donnant toute la gomme. Il aurait tout aussi bien pu attendre que Monk ait récupéré son cochon. Cela n’aurait fait aucune différence. Ils ne devaient pas décoller.


  Un des Arabes avait tiré derrière lui un chameau, l’abandonnant face à l’avion. L’appareil heurta l’animal, virevolta, pendant qu’une des hélices envoyait un morceau de chameau en travers d’une aile. L’avion roula pendant quelques mètres encore avant de piquer du nez dans le sable.


  Habeas Corpus, le cochon, jeta un coup d’œil aux Arabes et ce qu’il vit ne dut pas le rassurer, car il fila comme une flèche et disparut derrière la première dune.


  Dans l’avion, plus personne ne bougeait. Le gaz avait fait son œuvre. Mais cela dura peu. Une demi-heure plus tard, tous étaient réveillés, pouvant voir et entendre; et ce n’était pas plaisant.


  Ils étaient entourés d’Arabes, parmi lesquels se trouvait un homme blanc, Proudman Shaster, qui prit la parole.


  —C’est tout à fait merveilleux! susurrait-il. Dans un même coup de filet, nous avons ramassé cinq moineaux!


  Monk fronça les sourcils et, regardant du côté des vautours planant avec lenteur dans le ciel embrasé, il grommela:


  —Ces moineaux-là auront votre peau!


  Imperturbable, Shaster demanda:


  —Mais où est donc passé le grand Doc Savage?


  —Ne perdez pas votre temps à nous questionner!


  —Je m’en doutais, admit Shaster. Je ne vous le demandais pas vraiment. Je me contenterai de vous emmener et de suivre les instructions.


  Monk se mouilla les lèvres.


  —Ah oui?


  —Bien sûr, gloussa Shaster. Vous n’avez jamais entendu parler d’appât vivant? C’est ainsi qu’on chasse les grands fauves. C’est tout à fait merveilleux de voir combien l’appât vivant est efficace.


  Les Arabes semblaient peu concernés par ce qui se passait. Ils devaient faire partie de ces bandes de pillards qui parcourent le désert et ne connaissent d’autre loi que leur propre avidité. Ils ne mirent pas le feu à l’appareil.


  —La fumée pourrait attirer l’attention de votre ami Savage, expliqua Shaster.


  En revanche, les bandits brisèrent les éléments essentiels du moteur.


  Puis on se mit en route. Au sommet de la première dune, un des Arabes aperçut Habeas Corpus qui semblait attendre son maître. Levant son fusil, il tira une balle en direction du cochon.


  Le petit animal sursauta et se mit à dévaler la dune à toute allure, ses grandes oreilles battant au vent de la course. Il fut rapidement hors de vue.


  Il fallut assommer Monk pour que ses mains velues lâchent enfin la gorge de l’Arabe qui avait tiré sur Habeas.


  Sombres montagnes


  Habeas Corpus, le cochon, trouva Doc Savage vers minuit. On dit que dans le désert, les nuits sont claires. Celle-ci était si noire qu’on n’y aurait pas vu une chauve-souris. On croit aussi que pendant la nuit, il fait froid dans le désert; il y faisait à présent aussi étouffant qu’au plus chaud de la journée. Vers l’est, le ciel rougeoyait, traversé d’éclairs, et un grondement incessant se faisait entendre, pareil aux chutes du Niagara.


  Doc s’était arrêté. Il aurait pu poursuivre sa route à la lueur de sa torche physico-chimique qui fonctionnait sans batterie, mais il craignait de se faire repérer. Il s’était donc arrêté.


  Le cochon respirait avec peine. Ces animaux ne sont pas faits pour couvrir de longues distances, bien que celui-ci fût doté de longues pattes.


  Doc Savage ne dit rien. Il ne fit même pas entendre son trille bizarre. Il se baissa, prit Habeas sous son bras et rebroussa chemin en courant.


  En même temps que se rapprochaient les éclairs, le vent s’était levé. Un vent sérieux, qui emportait les grandes dunes en nuages de sable. Les rafales sifflaient, déplaçant un tapis sableux assez épais, aurait-on dit, pour qu’on puisse marcher dessus.


  Doc ne ralentit pas. Il avait noué sa blouse autour de sa tête pour se protéger les yeux et le nez. Il avait enfoui la tête d’Habeas dans une de ses poches.


  Quand la pluie se mit à tomber, ce fut comme s’ils venaient d’entrer dans la mer. Une pluie chaude qui se mêlait au sable.


  Cela cessa aussi brusquement que cela avait débuté. L’eau disparut dans le sable, aspirée, bue, avalée. Satan, en se retirant, emporta tout son attirail de vacarme avec lui.


  L’avion, quand Doc l’atteignit, semblait avoir été abandonné depuis des années. Le sable l’avait à moitié enseveli et s’était engouffré par les portes ouvertes de la cabine. La pluie avait tassé ce sable tout autour.


  Avant de s’approcher, Doc décrivit un grand cercle. Il ne vit rien d’alarmant. Il alla jusqu’à l’appareil.


  Quelque chose attira immédiatement son attention: une bouteille attachée au tableau de bord. Un papier s’y trouvait.


  Savage,


  Vous avez des fusées fumigènes à bord. Vous en ferez partir une demain à seize heures pour signaler que vous vous rendez.


  Pas de fusée et vos cinq amis auront les yeux crevés.


  Ce n’était pas signé, mais était-ce nécessaire?


  On n’avait pas pris grand-chose des divers équipements.


  Doc alla sur-le-champ quérir une fusée. Mais il prit aussi une minuterie à ressort, du fil électrique et le mécanisme d’une grenade à main qu’il vida.


  Il monta un système qui devait faire partir la fusée vers quinze heures cinquante.


  Il repartit dans le désert, lourdement chargé, le cochon Habeas sur les talons.


  *


  Les montagnes se dressaient, noires et abruptes, comme surgies du désert. Sous le clair de lune, le sable tout autour semblait blanc et tout objet sombre qui s’y serait déplacé n’aurait pas manqué d’être aperçu.


  Doc avait enfilé une de ces longues robes blanches comme en portent les fils du désert. Cela faisait partie de son équipement. Habeas avait été enduit d’une pommade claire qui ne lui plaisait pas trop.


  Ils pénétrèrent dans un défilé, aussi nettement tranché que si une gigantesque hache avait frappé la montagne. Un silence étouffant régnait partout. Le bruit, ici, ne portait pas loin.


  Doc avait repéré le sommet le plus élevé et quand l’aube se leva, il avait atteint son sommet.


  Juste avant l’aurore, la température avait fraîchi. Mais le soleil irradiait autant de chaleur que de lumière. Une demi-heure après son lever, il faisait si chaud qu’Habeas haletait déjà.


  Doc sortit et développa une longue-vue aussi puissante qu’un télescope. Elle était si longue, que même ses mains fermes étaient incapables de la maintenir sans bouger. Elle était munie d’un fin trépied et d’un mécanisme de réglage à vis.


  Sans quitter l’oculaire un seul instant, Doc se mit à observer les environs. Quand il cessa d’examiner les alentours, le plus paresseux devait s’être levé depuis longtemps.


  De son paquetage, Doc sortit un petit ballon, du même genre que celui dont il s’était servi pour déceler la direction des vents, et une bobine qui contenait bien deux mille mètres de fil de soie.


  Il fixa au ballon une petite caméra automatique capable de prendre une photo toutes les trente secondes.


  Après avoir gonflé le ballon au moyen d’une cartouche d’hydrogène, Doc lui adjoignit des bandes de tissu sombre attachées de part et d’autre de ses flancs.


  Quand le ballon prit les airs, il ressemblait à un vautour, à l’un des nombreux vautours qui hantaient le ciel.


  Pendant que la caméra attachée au ballon prenait ses photos en survolant la montagne, Doc reprit son examen de la région. Au bout de sa lunette, il aperçut, montant dans le ciel, un trait de fumée noire. Le mécanisme d’horlogerie avait mis à feu la fusée.


  Doc put voir une douzaine d’hommes se précipitant au galop de chevaux rapides vers l’avion. Ils venaient de l’ouest. Trois autres groupes de cavaliers apparurent bientôt, surgissant des dunes. Tous fonçaient vers l’appareil.


  C’était un énorme piège. Mais il allait se refermer sur le vide. Doc ramena des airs la caméra volante et plaça le film miniature dans un bain instantané. Quelques secondes plus tard, il inspectait les vues à l’aide de lentilles puissantes.


  Plusieurs photos révélèrent un rassemblement d’hommes à l’entrée d’un défilé donnant sur le désert. Doc se mit en route, avec l’intention de rejoindre ce point, mais par une direction qui lui était opposée.


  *


  L’homme de bronze avait laissé derrière lui une piste bien visible qui pouvait être suivie à travers le désert. Les cavaliers sauraient vite qu’ils avaient été joués. Il était certain qu’ils se mettraient aussitôt en chasse.


  C’est pourquoi Doc ne prenait aucune peine pour cacher la trace de ses pas.


  Il se déplaçait en ligne droite comme quelqu’un qui sait exactement où il va. Son chemin longeait cependant les hauteurs, côtoyant les falaises escarpées. Il trouva finalement ce qu’il cherchait.


  C’était une muraille abrupte, de trois cents mètres au moins. À mi-hauteur, une corniche courait, encombrée de rocaille.


  Se servant de sa corde de soie et de son grappin, Doc entreprit de gagner cette corniche. Il fallait, pour y réussir, toute sa vigueur.


  Une fois sur l’encorbellement, Doc confectionna un mannequin. En plus des pierres qui gonflaient ses vêtements, il glissa quelques flacons de caoutchouc remplis d’un liquide rouge. Le mannequin était disposé de telle sorte qu’on pouvait le voir en partie du sommet de la falaise. Doc remonta la muraille à pic.


  Il brisa le bord de l’escarpement pour faire croire qu’il était tombé.


  Ils suivraient sa trace jusqu’ici, pensait Doc, verraient la forme étendue en contrebas, s’imagineraient voir l’homme de bronze et lui enverraient certainement quelques balles. Le liquide rouge, en s’échappant, leur ferait croire qu’ils venaient d’achever un homme blessé.


  Il y avait peu de chances pour qu’ils descendent jusque-là: c’était bien trop dangereux!


  —Reste ici, ordonna Doc à Habeas.


  Le cochon resta sur place. Cela ferait plus vrai encore, si les cavaliers trouvaient le petit animal à l’endroit où l’homme de bronze avait apparemment trouvé la mort.


  Habeas était fort capable de prendre soin de lui-même.


  *


  Le groupe d’hommes que la caméra avait révélé dans le défilé ne s’y trouvait plus quand Doc arriva. Mais leurs traces étaient bien visibles et menaient à l’intérieur de la montagne.


  Doc suivit la piste. Mais bien à droite ou à gauche, la traversant de temps à autre, pour être certain de ne pas la perdre. C’était une précaution utile pour éviter de tomber sur une sentinelle laissée en arrière-garde. Doc lui-même ne laissait aucune trace perceptible.


  Il y avait une sentinelle. Un Blanc en short, avec un casque colonial. Il était assis sur une petite plate-forme à l’extrémité d’un passage étroit. Il avait dressé une espèce de parasol fait d’une couverture.


  Une mitrailleuse attendait, montée sur son trépied. C’était un vieux modèle de l’armée britannique.


  Le guetteur était un peu trop visible.


  Doc examina les environs. Le roc était aussi dur que de l’agate, fendu de crevasses longitudinales.


  Doc ignora la sentinelle. Rebroussant chemin, il fit un long détour, escaladant avec peine le cañon pour contourner le tireur à l’affût.


  Au-delà de la sentinelle, la piste ne se poursuivait pas. Même l’œil exercé de Doc ne parvenait pas à déceler la moindre trace. Les hommes qu’il suivait devaient avoir enveloppé leurs chaussures de linges, à moins qu’ils les aient enlevées, ce qui semblait peu probable, étant donné la température du roc chauffé à blanc par le soleil. Il aurait fallu un piolet pour ébrécher le silex.


  Les hommes du général Ino avaient laissé une piste bien nette jusqu’au tireur. Il y avait à cela une raison. Ce n’était pas la sentinelle. Elle était bien trop visible.


  Doc examina la route à la jumelle, imaginant le trajet qu’aurait normalement suivi quelqu’un se dirigeant vers le tireur aux aguets. Il n’y avait qu’un seul chemin possible.


  Un endroit, en particulier, sous un entablement rocheux qui s’avançait bien au-dessus du chemin, retint l’attention de l’homme de bronze.


  *


  Doc ramassa une pierre de bonne taille. Mettant ses mains en porte-voix, il imita le gloussement d’une hyène.


  La sentinelle sembla très vaguement intéressée. Le son semblait venir de très loin.


  Après quelques minutes d’attente, Doc amena sa hyène nettement plus près.


  Le tireur à l’affût fronça les sourcils puis, haussant les épaules, pêcha une cigarette dans la poche de son blouson.


  Doc attendit encore. Le rire de l’animal retentissait à présent parmi les rochers, difficilement localisable. L’homme continuait de fumer. Pendant un moment, il mit une de ses mains en visière, comme s’il cherchait à voir un objet que l’éblouissement dû au soleil l’empêchait de distinguer.


  Doc jeta son morceau de roc, visant l’endroit suspect qu’il avait repéré.


  L’homme de bronze ne fut pas surpris quand, dans un vacarme assourdissant, tout un pan du défilé s’écroula. La sentinelle, surprise, se mit à tirer avec frénésie. Les projectiles allaient s’enfoncer dans la masse des rochers en train de s’ébouler.


  Doc imita les aboiements d’une hyène effrayée s’enfuyant à toute vitesse.


  La sentinelle, après un instant de réflexion, se leva et injuria toutes les hyènes de la terre. Son vocabulaire était fourni. L’homme finit, par envoyer un grand coup de pied dans la mitrailleuse dressée sur son trépied.


  Un quart d’heure plus tard, il pliait bagage et, en titubant, emportait l’arme automatique, maudissant les Anglais d’avoir construit des mitrailleuses aussi lourdes.


  Le diable du désert


  Le général Ino déclara, presque trop froidement:


  —Les gens de notre espèce souffrent d’une maladie qui n’afflige pas les autres aussi gravement. Dans notre cas, l’issue est souvent fatale. Cette maladie, c’est l’erreur.


  La sentinelle, tout en nage, abandonna son air stupide pour marquer un évident malaise.


  —Mais c’était une hyène! protesta l’homme. Cette idiote de bête a dû courir sur le sable qui recouvrait le mécanisme du piège destiné à Savage. Elle rôdait aux environs depuis un petit temps déjà. Quand ça a sauté, je l’ai entendue qui se sauvait en hurlant.


  —Avez-vous vu cette hyène? voulut savoir Ino.


  L’homme réfléchit un moment avant de décider qu’il valait mieux prétendre avoir vu l’animal.


  —Bien sûr, mentit-il. Je lui ai même jeté un caillou. Mais qui pouvait penser que cette bestiole allait courir vers moi au lieu de s’enfuir? C’est ainsi qu’elle a fait sauter le piège.


  —Oui, oui, fit Ino. Je vois.


  La sentinelle n’aimait pas le ton de son chef et se tortillait d’un air embarrassé.


  Ils étaient entourés d’un décor impressionnant. Les rocs autour d’eux étaient énormes; certains atteignaient la taille d’un gratte-ciel ou d’un cargo. Il y avait là une vingtaine d’hommes, tous armés, accompagnant le général Ino, dont trois ou quatre Arabes portant burnous.


  —Nous avons entendu fonctionner le piège, reprit Ino. Nous allons y jeter un coup d’œil.


  —J’ai bien regardé tout autour, mentit une nouvelle fois l’homme à la mitrailleuse. Il n’y a rien à voir. Je vous l’ai dit: c’était une hyène.


  Mais ils retournèrent jusque-là, déplacèrent les roches, fouillant le sable et les gravats éboulés.


  —Ce devait être une hyène, admit enfin Ino.


  La sentinelle s’épongea le front avec un soupir de soulagement.


  Le général arpenta les lieux pendant quelques minutes. Il semblait craindre quelque chose. Son bras droit, Proudman Shaster, n’était pas là.


  —Il n’y a plus qu’à attendre, dit finalement Ino. Nous pouvons tout aussi bien rejoindre les autres.


  Lorsqu’ils se remirent en route, il fut visible que les Blancs se regroupaient, comme s’ils redoutaient quelque chose. Le décor grandiose y était sans doute pour une part, bien qu’on pût se demander si ce genre d’homme était sensible à de telles impressions.


  Un psychologue aurait sans doute décelé que ces gens se méfiaient de leurs associés du moment, les Arabes. Ils les tenaient à l’œil, les observant avec méfiance.


  Ils auraient mieux fait d’observer leurs arrières. Mais il aurait fallu un œil autrement exercé pour remarquer que Doc Savage était sur leurs traces.


  *


  Proudman Shaster, deux gros revolvers sur les hanches, attendait au pied d’une rampe pierreuse menant au sommet d’une crête qu’elle traversait.


  Cette rampe, faite incontestablement de main d’homme, n’était plus qu’un sentier tant elle était ancienne.


  Pey-deh-eh-ghan était à côté de Shaster. Menottes aux poings, il semblait peu satisfait de son sort.


  Une douzaine de Blancs étaient assis en demi-cercle autour de Shaster.


  —Ce n’est pas ce que j’appellerais une situation merveilleuse, avoua Shaster en accueillant Ino.


  —Quoi? grogna le général. Vous avez de mauvaises nouvelles, vous aussi?


  —Ce sont ces Arabes, souffla Shaster dans l’oreille de son patron. Il a bien fallu louer leurs services, mais je me suis rendu compte trop tard que Pey-deh-eh-ghan pouvait parler avec eux je ne sais quel dialecte arabe. Que leur a-t-il dit au juste?


  Ino regarda froidement Shaster.


  —Vous voulez dire que ces Arabes savent ce que nous cherchons?


  —Je… je le crains.


  Le général énonça au sujet du peuple arabe quelques jugements péjoratifs et que Mahomet n’aurait pas approuvés.


  Proudman Shaster, la mine chagrine, ajouta:


  —Ce n’est pas tout. Leur chef a entendu à la radio un commentaire venant du Caire sur notre échange de momies.


  —S’ils se modernisent, évidemment!


  —Je garde Pey-deh à proximité pour éviter d’autres ennuis, poursuivit Shaster. Je l’avais surpris en train de bavarder avec William Harper Littlejohn, l’archéologue.


  —Si celui-là refuse de nous dire où se trouve son tombeau, je le momifie une nouvelle fois! menaça le général. Je vais interroger ce Johnny, pour qu’il me dise ce qu’il sait.


  —Il ne parlera pas.


  —Non? Alors, nous le liquiderons! déclara Ino. Il faudra de toute façon finir par-là.


  L’homme-momie refusa de les suivre quand ils lui en donnèrent l’ordre par signe. Et quand ils voulurent l’y forcer, il se débattit, leur jetant du sable à la figure.


  Le général menaça Pey-deh-eh-ghan de lui couper la gorge s’il ne se montrait pas plus docile. L’autre dut comprendre ce que cela signifiait car il se calma. En route vers la tente des prisonniers, Ino s’arrêta.


  Montrant du menton quelques Arabes groupés, il murmura:


  —J’ai l’impression qu’avec ceux-ci, nos ennuis vont commencer.


  En effet, les Arabes se retiraient, parlant à voix basse et lançant des regards furtifs vers Ino et ses hommes.


  Une voix rude cria en arabe:


  —Mort aux Blancs!


  En même temps, une grenade roulait sur le sol, explosant avec fracas et projetant un nuage de sable et de fumée.


  —Emparez-vous de Pey-deh-eh-ghan! poursuivit la même voix. C’est à nous qu’il doit révéler où il a caché son trésor!


  Une seconde grenade, fumigène celle-là, éclata, entourant les protagonistes des deux camps d’un brouillard épais.


  —Chargez-les! hurla une autre voix, toujours en arabe.


  Le général Ino sortit son automatique et vida un plein chargeur dans le nuage qui cachait ses adversaires ou ses alliés, il ne le savait plus.


  On riposta de l’autre côté. D’autres grenades fumigènes explosèrent et, parmi elles, une soufflante qui fit dégringoler pas mal de rocaille des parois voisines.


  Une fumée noire envahit tout le défilé, noyant dans les ténèbres un combat qui devint vite enragé.


  *


  Le général Ino avait pour politique de ne jamais s’engager sans nécessité dans quelque action violente que ce soit. Mais quand il le fallait, il savait fort bien comment se comporter. Vidant son chargeur, il changeait de place pendant qu’il rechargeait son arme. Suivant cette tactique, il découvrit rapidement un abri.


  Proudman Shaster hurlait haineusement. Il avait sorti de sa gaine un coutelas à large manche, comme ceux dont on se sert pour se frayer un passage dans la jungle. Il fonça vers les Arabes, haletant, de la bave aux coins des lèvres.


  Sa terrible manie de couper les têtes l’avait repris.


  Il trébucha sur un corps qu’il ne pouvait voir. Sans se préoccuper de savoir s’il s’agissait d’un ami ou d’un ennemi, il se mit à frapper de grands coups avec son arme.


  —Stop, imbécile! beugla le général Ino.


  Repérant la tête de Shaster, Ino lui asséna un coup de crosse de son revolver. Le juriste s’affaissa, soudain dégrisé et conscient qu’il avait failli décapiter son chef.


  —Vous perdez facilement la tête, mon ami! lui reprocha le général.


  Et quand Shaster eut retrouvé un peu de bon sens, il demanda:


  —Où est passé Pey-deh-eh-ghan?


  —Hein? J’ai cru qu’il était avec vous!


  De l’autre côté, on jurait et criait plus qu’on ne tirait de projectiles.


  —On dirait des Peaux-Rouges! murmura Shaster, que sa folie meurtrière reprenait.


  Son regard devint fixe, ses doigts se crispèrent sur le manche de son coutelas. Le général lui donna une légère poussée dans le dos, l’envoyant vers les Arabes.


  —C’est ça! Coupez-leur la tête!


  Proudman Shaster s’élança, un rictus lui déformant la bouche, la machette haut levée.


  Ino poussa un soupir. Quand Shaster était en transe, il lui arrivait de confondre ses amis et ses adversaires.


  —Il finira par me tuer, souffla le général. En attendant, qu’il tue un peu d’Arabes…


  Mais la fusillade cessa brusquement.


  —Nous avons été manœuvrés! cria en anglais le chef des cavaliers du désert.


  —Vous avez mordu un morceau plus grand que ce que vous pouvez avaler! renvoya prudemment Ino.


  Le chef arabe jurait et protestait, prenant son père à témoin de la stupidité de son fils.


  —Ce n’est pas nous qui avons commencé! expliqua-t-il. C’est de votre côté!


  —Désolé, ricana Ino. Mais c’est difficile à croire!


  —Nous n’avons pas pu jeter de grenades! s’indigna le chef des Arabes. Nous n’en avons pas!


  Le général Ino demeura silencieux un moment. Sortant de derrière son abri comme un oiseau de son nid, il grommela:


  —C’est vrai, ce qu’il dit!


  Puis, à haute voix, il jeta:


  —Nous avons été manœuvrés!


  *


  Malgré le vent qui soufflait dans le défilé, il fallut plusieurs minutes pour dissiper la fumée qui l’enténébrait. Tout le monde fut bien forcé d’attendre pour en savoir davantage.


  Le brouillard, en se dispersant, montra deux Arabes, couchés sur le sol, décapités.


  Ino se glissa vers Shaster.


  —Nos alliés savent-ils que vous disposez d’un coupe-chou si néfaste?


  —Non! répondit Shaster, revenu à lui-même.


  —Il vaut mieux ne pas le leur dire!


  —Vous pensez…


  Ce que pensait Ino, Shaster ne le sut jamais. Le général venait de découvrir, en les comptant, que trois des Arabes avaient disparu et que leurs corps ne se trouvaient pas derrière les rochers où il les aurait aperçus s’ils avaient été morts.


  —Menteurs! cria-t-il d’un ton accusateur à l’adresse des Arabes.


  Et comme les autres semblaient ne rien comprendre, il ajouta:


  —Voleurs! Trois d’entre vous ont emmené Pey-deh-eh-ghan!


  Un court instant, on put croire que le combat allait reprendre, tant la tension était grande. Mais les Arabes préférèrent se lancer dans de vigoureuses dénégations, faisant serment sur leur barbe qu’ils étaient innocents de ce rapt.


  Tout le monde se mit à la recherche des trois Arabes manquants et de Pey-deh-eh-ghan. Ils trouvèrent des traces. Il semblait bien qu’elles appartenaient aux fils du désert et que ces derniers avaient emmené avec eux l’homme-momie. Les bandits se mirent à les suivre et le firent sans difficulté sur une centaine de mètres. Après quoi, ils se retrouvèrent dans le sable, bernés et dupés comme on l’est rarement, tout s’arrêtant là.


  Le général Ino lui-même semblait ébranlé.


  —C’est la première affaire de ma vie où j’en sais si peu sur ce qui se passe!


  *


  Proudman Shaster, un peu à l’écart, songeait. Le général, s’imaginant que le juriste essayait de comprendre comment les trois Arabes s’étaient volatilisés, respectait son silence. À moins que Shaster ne fût rêveur uniquement parce qu’il craignait qu’on retrouve les corps décapités des deux cavaliers.


  Mais Shaster était préoccupé par autre chose.


  —Un horrible soupçon me vient! chuchota-t-il à voix basse. Tout ce qui vient de se passer ne pourrait-il être l’œuvre de Doc Savage?


  Le général Ino refusait l’hypothèse.


  —Impossible! fit-il énergiquement.


  —Ce n’est qu’une supposition, mais comment expliquer l’existence de ces grenades fumigènes? Nous-mêmes n’en avons pas! Et ces Arabes qui ont vraiment disparu?


  Ino préférait ne rien dire quand il ne savait rien.


  Dans le défilé, un bruit de galopade se fit entendre. Il fit place à une espèce de complainte chantée en chœur.


  Bronzé est venu en Arabie

  Oh! Aie! Oh!

  Bronzé est venu chez nous.

  Pauvre Bronzé!


  Le refrain était chanté alternativement en anglais et en arabe.


  Sur la montagne est grimpé

  Oh! Aïe! Oh!

  De la montagne est tombé

  Oh! Aïe! Oh!


  —C’est le moment de venir nous chanter des histoires! grogna Ino.


  Les cavaliers racontèrent à grand renfort de détails la mort de Doc Savage. Ils avaient vu le corps de l’homme de bronze là où il était tombé de la falaise. Ils avaient, par mesure de sécurité, envoyé de nombreuses balles dans le corps inanimé et le sang avait coulé.


  Le général Ino reprenait de l’assurance. Quant à Proudman Shaster, il trouvait tout cela merveilleux.


  —Bon! Il ne nous reste plus qu’à retrouver nos trois Bédouins et ce cher, très cher, Pey-deh-eh-ghan!


  À malin, malin et demi


  Les trois Arabes disparus étaient allongés, côte à côte, sur le sable, à l’ombre d’une banquette rocheuse. S’ils pouvaient encore remuer les bras, ils étaient incapables de parler, les muscles de la gorge paralysés.


  Doc Savage rangea soigneusement la seringue qui lui avait servi à injecter le produit curarisant responsable de cette paralysie locale. Il faudrait bien vingt-quatre heures pour que les effets cessent de s’en faire sentir.


  Doc aurait pu, plus simplement, les endormir complètement, mais les chacals et les hyènes du désert sont audacieux et fort capables de dévorer vivant un homme incapable de se défendre.


  Doc avait donc laissé à chacun des Arabes son couteau. Ils pourraient ainsi préserver leur vie de la férocité des rôdeurs.


  Les trois Bédouins n’en revenaient pas encore et ne comprenaient pas pourquoi l’homme de bronze avait déclenché un combat si obscur pour s’emparer de Pey-deh-eh-ghan.


  Leur étonnement avait été plus grand encore quand Doc les avait emportés tous les quatre comme s’ils avaient été des enfants.


  *


  Doc parlait sans difficulté le langage même de l’homme-momie.


  —Nous ferions mieux de ne pas rester ici, dit-il.


  Pay Day, comme l’avait baptisé Monk, montra ses dents jaunes en une sorte de sourire. Ce n’était peut-être qu’un pirate, mais il ne manquait pas d’intelligence.


  —Dites-moi, fit-il brusquement, êtes-vous mortel?


  Doc eut un faible sourire.


  —Oui, bien sûr! admit-il.


  Pay Day marmonna quelque chose d’admiratif que Doc ne put comprendre.


  —Dites-moi encore, reprit Pay Day, pourquoi vous m’avez enlevé vous aussi?


  —Parce que vous savez où se trouve le trésor, dit calmement Doc.


  Pay Day avait été surnommé le Pharaon pirate. Et ce n’était pas sans raisons. Il comprit parfaitement le motif invoqué.


  —C’est mon trésor, rappela-t-il pourtant.


  —Oui, mais vous êtes mon prisonnier, riposta Doc. Vous ne pouvez vous échapper. Et vous risquez des accidents désagréables.


  Pay Day examina Doc des pieds à la tête.


  —C’est possible, reconnut-il. Il est vrai aussi que je n’aurais pas dû faire confiance à ceux qui me détenaient prisonnier.


  Doc dit calmement:


  —Les enfants ne font jamais confiance aux étrangers. Il n’y a donc que les fous qui grandissent.


  Pay Day sourit à nouveau.


  —Vous désirez partager mon trésor avec moi?


  —Depuis quand les chasseurs de miel partagent-ils leur butin avec les abeilles? rétorqua Doc.


  Pay Day parut estomaqué, mais il se ressaisit rapidement.


  —Un loup avec ses deux yeux ne peut surveiller qu’un autre loup. Jamais quarante loups.


  —C’est exact, admit Doc. Et deux hommes peuvent se surveiller l’un l’autre.


  Pay Day avait d’autres questions à poser.


  —Ceux qui m’ont gardé prisonnier semblent vous craindre. Ils disent que vous êtes un démon.


  —C’est une opinion, fit Doc.


  —Nous pourrions partager en parts égales, proposa Pay Day. Il y a assez pour deux.


  Doc haussa les épaules.


  —Allons-y, dit-il.


  Pay Day sourit. À son époque, le diable avait une réalité beaucoup plus lourde qu’aujourd’hui, et il lui semblait intéressant d’avoir un diable pour partenaire.


  *


  Doc Savage et Pay Day se déplacèrent avec précaution. Ils ne tenaient ni l’un ni l’autre à se faire repérer.


  Pay Day dit avec assez de froideur:


  —Cinq de vos hommes vont perdre la tête.


  Sans s’émouvoir, Doc dit:


  —Une mouche peut-elle aider d’autres mouches quand elles sont prises dans la toile de l’araignée?


  Pay Day approuva par une espèce de caquetage qui pouvait bien être le rire de l’époque de Salomon.


  —Ils m’ont torturé, reprit Pay Day. Le sage ne laisse pas couper sa main droite quand le talent d’argent est dans sa main gauche. Je leur ai donc donné une idée générale de l’endroit…


  Doc l’arrêta d’un geste.


  —Quand ils sont pris au piège, les chacals crient toujours beaucoup, fit-il remarquer d’un ton assez sec pour que Pay Day comprenne son intention.


  L’homme-momie rougit un peu, légèrement vexé.


  Doc ajouta aussitôt, conciliant:


  —Mais le chacal est sage qui aboie si fort pour faire croire qu’il va mourir et mord quand il en a l’occasion.


  Son amour-propre ainsi préservé, Pay Day put répondre sans trop d’animosité:


  —La sagesse sait reconnaître la sagesse.


  —Il faut neutraliser tous ces hommes, dit Doc en pensant au général Ino et à ses alliés.


  —Ils sont nombreux.


  Doc hocha la tête et dit lentement:


  —Plus d’un a bu de la mauvaise eau qu’il croyait bonne.


  Pay Day cessa de battre le gazon autour du buisson.


  —Du poison? questionna-t-il.


  —L’allié des vers qui se nourrissent des cadavres.


  —Vous avez du poison?


  —Il est fou, celui qui se met en route sans avoir fait ses bagages.


  Pay Day dit gravement:


  —Je vais vous montrer où nos ennemis ont planté leurs tentes.


  C’était ce que Doc espérait. Il voulait sauver ses compagnons. Mais, craignant d’indisposer Pay Day en exigeant cela dès le début, il n’y était venu que progressivement.


  Ils se dirigèrent rapidement vers les montagnes.


  *


  Monk, couché sur le dos, se plaignait:


  —Voilà ce que j’appelle être d’un grand secours pour Doc!


  Il était ligoté, comme ses amis d’ailleurs.


  —Tu manques de mémoire, mon ami chevelu! ironisa Ham. C’est toi qui nous a amené ce panier de dattes.


  —Ne me parle plus de dattes! protesta le chimiste.


  Un casque de liège surmontant un visage rouge brique apparut.


  —Des balles pour tout le monde si vous ne la fermez pas un peu! jeta l’homme en s’adressant à Monk et à Ham.


  Il avait un visage si laid qu’il aurait fait peur à sa mère.


  —Ils ont été élevés par des pies! expliqua Renny.


  —Des balles pour toi aussi! aboya l’autre avant de disparaître.


  —Qui est ce gars? chuchota Monk, incapable de se taire.


  —Un hors-la-loi, expliqua Long Tom à voix basse. C’est lui qui a mis sur pied le contrat d’alliance entre Ino et les Arabes.


  —Il s’appelle Sandy, compléta Johnny.


  Comme ils soupçonnaient le nommé Sandy d’être fort capable de mettre sa menace à exécution, ils se turent. Il faisait atrocement chaud et la toile de tente qu’on avait tendue par-dessus leurs têtes les préservait à peine du soleil.


  Les heures passaient. Leurs yeux recueillaient la transpiration salée qui leur coulait du front et ils n’osaient tourner la tête à cause du sable. Du sol montaient de petits insectes qui les mordaient cruellement.


  —Pour deux cents, grogna Monk, je me mettrais bien à crier pour que le fameux Sandy me tire une balle dans la tête.


  —S’ils n’avaient pas vidé mes poches, ricana Ham, je serais acheteur!


  Il y eut soudain un bruit de cavalcade et des hommes passèrent, qui à cheval, qui à dos de chameau. On parlait arabe et abondamment.


  —Le général Ino et le reste de la bande, annonça Johnny. Ça va peut-être amener du changement pour nous.


  Pour du changement, il y en eut.


  —Sortez-moi ces saucisses! ordonna Ino. Arrachez-leur les vêtements qu’ils ont sur le dos!


  —Hé! cria Monk. Pour quoi faire?


  —Comme ça, vous pourrez courir plus vite! expliqua le général.


  —Alors, vous feriez bien d’éplucher vos cornichons! riposta Monk.


  —La bravade est le fait des poltrons, non des braves, grimaça Ino.


  Se tournant vers Monk, Ham lâcha:


  —Je te l’avais toujours dit.


  Des Bédouins exécutèrent les ordres du général, coupant au couteau les vêtements des prisonniers. Ils le firent sans ménagement, infligeant de multiples coupures.


  À l’autre bout du camp, des hommes menaient des chameaux bâtés qu’ils alignaient en une longue file. Tous étaient porteurs de longs sabres recourbés.


  *


  Renny-les-gros-poings considérait toute cette agitation qui ne présageait rien de bon.


  —Sainte vache! tonna-t-il. Qu’avez-vous derrière la tête?


  —On va vous libérer, annonça Ino.


  —Tiens, tiens! fit Renny, sceptique.


  —Pour vous donner une chance de n’être pas rattrapés par les chameaux, expliqua Ino dans un murmure. Vous n’avez jamais entendu parler du vieux jeu du lièvre et des chiens? Ceci en est une version arabe.


  —Vous voulez dire qu’ils vont nous courir après avec leurs couteaux de cuisine?


  —Bien deviné!


  —Je ne marche pas! rugit l’ingénieur.


  —À votre guise. Vous changerez probablement d’avis après le premier coup de sabre. C’est du moins ce que m’ont dit mes amis du désert.


  Les prisonniers furent emportés à une certaine distance.


  Ils étaient toujours ligotés. On coupa cependant les liens qui enserraient leurs poignets. Leurs chevilles ne furent pas libérées.


  Long Tom, un peu plus pâle que de coutume, souffla:


  —Ces types n’ont rien d’humain!


  —Non, approuva Monk. Rien que la forme.


  —Ce que tout le monde ne peut pas dire! ironisa Ham.


  Étant donné les circonstances, cet échange de plaisanteries était plutôt sinistre. Mais on s’attendait à ce qu’ils sortent de leur cercueil pour se taquiner une dernière fois.


  Un Arabe jeta sur le sol Chemistry, la mascotte de Ham.


  —Il a mordu tout le monde, expliqua le général. Il est juste qu’il coure sa chance avec vous.


  —Je suis fier de toi, mon vieux! fit Ham.


  Tout semblait bien être prêt.


  Le général Ino sortit son revolver.


  —Pour faire les choses dans les règles, je vais donner le signal du départ.


  Il leva son arme.


  À quelque deux cents mètres de là, sur un rocher proéminent, un homme se mit à crier. Il était grand, avec un visage basané et même à cette distance, il était reconnaissable sans méprise possible.


  Pey-deh-eh-ghan!


  *


  Le revolver du général Ino resta muet. Mais non le général.


  —Attrapez-le! hurla-t-il. Vite!


  Dans son excitation, il donna son ordre en anglais, langue que les cavaliers ne comprenaient pas. Il leur fallut un petit temps pour réaliser la situation. Enfin, ils se mirent en chasse.


  L’homme-momie parut s’effrayer, car il tourna les talons et disparut.


  —Dépêchez-vous! cria Ino. Poursuivez-le!


  Chevaux et chameaux furent mobilisés. Même ceux qui étaient à pied se mirent de la partie.


  —Par ici! appela le général, en arabe cette fois. Aidez-moi!


  Quelques Bédouins revinrent sur leurs pas pour ligoter à nouveau les prisonniers. Trois minutes plus tard, il n’y avait plus personne dans le campement. Pey-deh-eh-ghan valait son pesant d’or. C’était la clé qui ouvrait le coffre du trésor. Chacun en voulait sa part.


  Doc Savage se redressa. Il semblait surgir du sable, tant il était proche des cinq hommes. Il avait un couteau à la main. Les liens furent tranchés en un instant.


  —Courez!


  —Mais nos vêtements! protesta Monk. Il y a sûrement des armes qui…


  —Cours! ordonna Doc.


  Ils coururent. Tête baissée. Le sable brûlant était si chaud à leurs pieds qu’ils firent la grimace. Mais ils sortirent du camp et se retrouvèrent bien vite dans le défilé sans qu’un seul coup de feu ait été tiré.


  —À partir de maintenant, grommela Renny, je crois aux miracles.


  —Ce sera un miracle si nous n’avons pas les pieds grillés avant cinq minutes! ajouta Ham.


  —Tu ne peux quand même pas exiger de passer ta vie engoncé dans tes dentelles! lança Monk tout en courant.


  Mais ils cessèrent vite de parler, réservant leur souffle à la course. Doc menait son petit monde avec précision vers les rochers où ils ne laisseraient aucune trace.


  Doc exigea qu’ils essuient la sueur qui leur coulait le long du corps et leur donna pour ce faire des morceaux de sa chemise.


  À l’exception de Doc, tous furent surpris de voir surgir devant eux Pey-deh-eh-ghan.


  *


  —Ce vieux Pay Day! gloussa Monk, haletant. Il nous a sauvé la vie!


  L’homme-momie n’avait pas la tête de quelqu’un qui vient d’accomplir un acte généreux. Il s’adressa à Doc, parlant vite et sèchement.


  Doc répliqua sur le même ton. Pay Day répondit. Doc fit de même.


  —Ma parole! s’étonna Johnny. Pay Day est en train de sermonner Doc parce qu’il nous a sauvés!


  —Hein? fit Monk.


  Johnny expliqua ce qu’il comprenait:


  —Pay Day reproche à Doc de l’avoir trompé. Doc devait profiter de la diversion provoquée par l’apparition de Pay Day pour empoisonner la réserve d’eau potable du général Ino et de ses hommes.


  Monk cligna des yeux.


  —Tu veux dire que ce débris de sarcophage nous préférerait morts?


  —C’est bien cela!


  —Je m’en vais jouer du piano sur ses côtes!


  La discussion se prolongeait, vive, acerbe.


  —C’est la première fois que je vois Doc discuter si longtemps avec quelqu’un, fit remarquer Long Tom.


  Ce fut Pay Day qui abandonna finalement, avec un haussement d’épaules résigné.


  —Nous sommes tombés d’accord, annonça Doc, pour autant que vous n’exigiez pas votre part du trésor. Mais à partir de maintenant, il va nous surveiller. Tout compte fait, il est aussi âpre au gain qu’Ino.


  Ils se remirent en route, désireux de mettre entre eux et le général la plus grande distance possible.


  Le tombeau piégé


  La nuit était tombée. Les ténèbres étaient épaisses, autant que la nuit précédente, avec les mêmes nuages et l’accompagnement menaçant du tonnerre et des éclairs.


  —Bien que ce soit la saison des pluies, fit remarquer Johnny, il est rare qu’il pleuve deux nuits de suite.


  —J’aime autant, grogna Monk, car hier, on a tous été trempés jusqu’aux os avant que la pluie ait eu le temps de s’écouler.


  Pay Day avait des difficultés à se reconnaître dans le décor. Bien que Doc lui eût expliqué le fonctionnement de la boussole, il préférait s’en passer, se remettant entièrement à sa mémoire pour identifier les points de repère indispensables. Même les photos aériennes prises par Doc ne semblaient lui être d’aucun secours.


  En revanche, Johnny les trouva du plus grand intérêt. Après les avoir examinées longuement, il les rendit à Doc en disant:


  —Je n’ai vu là-dedans la trace d’aucun tombeau…


  Ce qui signifiait que toute cette sanglante histoire pouvait bien tourner à rien. On ne fit aucun commentaire.


  Pey-deh-eh-ghan, dans l’impossibilité de désigner la direction à suivre, avait fini par jeter sur le sol ce qui lui tenait lieu de couvre-chef. Il le piétinait avec rage.


  —L’enfant, quand il est en colère, brise ses jouets, dit Doc dans la langue de l’homme-momie.


  —Et un lac sans déversoir a tôt fait de devenir stagnant, renvoya l’ancien pharaon.


  Il devait avoir été, dans son temps, un spécialiste de la repartie. Il est vrai qu’à l’époque, on prisait fort les dictons et les proverbes, la sagesse se mesurant souvent au nombre d’aphorismes que chacun pouvait retenir et placer à propos.


  Cinq minutes plus tard, Pay Day reconnaissait un piton rocheux et, le montrant du doigt, fit entendre un gloussement joyeux.


  —On dirait qu’il va pondre un œuf! dit Monk.


  —Il dit qu’il a retrouvé la crête des Lions Galopants, traduisit Doc. Ce doit être une borne ou un repère.


  Monk cligna des yeux.


  —Il a raison, fit-il. Je vois quelque chose. Mais de là à dire qu’il s’agit de lions galopants, ça pourrait être n’importe quoi, en train de courir, de se promener ou…


  —…de rouler à bicyclette! compléta Ham. Tu parles tout le temps, c’est pour cela que tu parles trop.


  Pay Day se mettait déjà en route vers la crête. Il avait rapidement trouvé l’entrée d’un défilé étroit et, sans hésiter, s’y était engagé. Ils durent se hâter pour le suivre. Mais l’obscurité rendait toute progression dangereuse.


  —Aïe! fit Renny en s’étalant de tout son long.


  —Nous donnerons de temps en temps un coup de torche, décida Doc.


  Les éclairs lumineux révélaient des parois de roches rouges percées de cavités rectangulaires de la taille d’un homme.


  Renny s’arrêta soudain.


  —Sainte vache! gronda-t-il. Je me serais cru dans une rue, avec ces trous qui ont l’air de fenêtres!


  Doc fit jaillir la lumière dans une des excavations. Tous purent voir, taillée dans le roc, une pièce qui avait les dimensions d’un wagon de chemin de fer, avec, le long des murs, des étagères de pierre mesurant plus de deux mètres.


  Ils examinèrent d’autres chambres. Elles étaient toutes pareilles.


  —Si tu es capable de le dire en mots simples, fit Monk, s’adressant à Johnny, explique-nous à quoi servaient ces cavernes à étagères.


  —Ce sont des baraquements, dit l’archéologue. Creusés pour les esclaves chargés de construire le tombeau.


  *


  Monk se gratta la toison rouge qui lui servait de chevelure.


  —S’ils se sont donnés la peine de creuser des logements pour les ouvriers, cela a dû leur prendre un petit temps pour finir ce tombeau. Un an, peut-être…


  Johnny posa la question à Pay Day en égyptien ancien.


  —Il a fallu neuf ans à un anghs et un tiers d’esclaves, traduisit-il.


  —Neuf ans, je comprends, fit Monk. Mais un anghs, c’est quoi?


  —À peu près dix mille.


  —Hé! Cela fait treize mille esclaves pendant neuf ans!


  Pay Day n’aimait pas tous ces bavardages. Ils durent courir pour le rattraper.


  —Treize mille, marmonna Monk pour lui-même tout en longeant les parois rougeâtres. Puis, à haute voix:


  —Dis donc, Johnny! Je pense à quelque chose: avec treize mille gars pour creuser et quelques sentinelles pour les garder, cela fait beaucoup de monde à savoir où se trouvait le trésor. Je parierais que quelqu’un est revenu en cachette pour nettoyer tout cela.


  Johnny ne répondit rien. L’idée que le tombeau était peut-être vide ne lui plaisait pas tellement. Non qu’il fût attaché à l’argent. Seul l’intérêt archéologique lui faisait craindre la disparition d’un tel dépôt.


  Il alla s’entretenir avec Pay Day.


  Il revint vers l’arrière. Il avait l’air de quelqu’un qui vient de découvrir une araignée dans son mouchoir. Comme il ne parlait pas, Monk l’interpella:


  —Alors? Tu as perdu ta langue?


  —Pey-deh-eh-ghan me dit que tous les esclaves ont été exécutés une fois le travail achevé, de telle sorte que l’endroit est demeuré secret.


  —Ce n’est pas vrai! s’exclama Monk. On est en train de suivre un des champions du meurtre…


  Pay Day s’était brusquement arrêté.


  —Il vient de trouver l’entrée de son tombeau, annonça Doc.


  *


  L’homme-momie considérait un bloc de pierre qui devait avoir quinze mètres de large sur autant de haut, ainsi qu’ils purent en juger en l’éclairant de leurs torches électriques. Monk fit quelques pas.


  —Aussi carré que la tête de Ham, ricana-t-il.


  Il gratta la pierre de l’ongle. Puis, ramassant un caillou, il en frappa le bloc qui sonna comme de l’acier.


  —On dirait la cervelle de Monk atteinte de surmenage, laissa tomber Ham.


  —Quel genre de pierre est-ce là? demanda le chimiste, comme s’il n’avait pas entendu la remarque de Ham.


  —Ce genre de matériau se retrouve dans nombre de tombes, expliqua Johnny. Il venait de fort loin. Certains archéologues prétendent qu’il faut lui donner une signification religieuse, d’autres qu’il n’était utilisé que pour sa dureté.


  Doc promena le faisceau de sa lampe sur les bords du bloc. En passant, il éclaira Monk qui, comme les autres, était entièrement nu.


  Ham éclata de rire.


  —Bon Dieu de bon sang, Monk! Quelle vision!


  Mais avant que le chimiste ait eu le temps de trouver une réplique, Pay Day s’était mis à parler. Le ton du pharaon était convaincu. Doc écoutait avec attention.


  —Il dit qu’on n’a pas touché au tombeau, rapporta Doc. Et il demande ce que nous décidé pour le partage.


  —Tout sera vendu aux musées, j’imagine! s’exclama Johnny. Et le produit des ventes sera versé à des œuvres charitables, comme toujours.


  —Il n’est pas question de lui raconter cela, dit calmement Doc.


  —Confie-le-moi cinq minutes! dit Monk. Je saurai le convaincre.


  Pay Day se fit entendre à nouveau.


  —Il déclare que la moitié lui revient, traduisit Doc. L’autre moitié est pour moi. Si vous voulez une part, vous devrez la prendre sur la mienne.


  —Tranquillisez-le, fit Ham. Quand le magot sera en notre possession, nous saurons bien réduire ses prétentions.


  —La voilà bien, l’honnêteté des avocats! ironisa Monk.


  Pay Day n’insista pas. Haussant les épaules, il pivota et vint pousser de l’épaule contre l’énorme bloc de pierre.


  —Une porte secrète! explosa Monk.


  *


  Il vint joindre ses efforts à ceux de Pay Day. Mais il ne se passa rien. Il n’y avait pas de porte secrète.


  Pay Day semblait satisfait.


  Il s’éloigna résolument du bloc.


  —Je n’y suis plus! souffla Monk.


  L’homme-momie couvrit une trentaine de mètres avant d’entrer dans un des logis de pierre. Là, il frappa le sol du talon.


  Une large tablette rocheuse se souleva de quelques centimètres.


  Ils ajoutèrent leur poids à celui du pharaon et la lourde dalle acheva de se soulever, découvrant un passage descendant si raide qu’on se demandait s’il ne valait pas mieux s’y laisser glisser.


  Doc alluma sa torche. Ici, il n’y avait plus guère de danger d’être vu. Dans la lumière, le visage grimaçant de Pay Day apparut.


  —Je suppose que le grand bloc que nous avons abandonné est un leurre destiné à décourager d’éventuels pilleurs, expliqua Doc.


  Pay Day était entré dans l’ouverture. Doc et les autres le suivirent à la queue leu leu. Le passage avait un bon mètre de large et deux fois autant en hauteur. Il descendait si vite qu’on n’avait guère envie de se hâter.


  Le pharaon, quand tout le monde l’eut rejoint, poussa des deux mains sur une aspérité arrondie. Dans un grondement, la dalle de pierre se referma.


  —J’aime mieux cela, dit Long Tom. Je me disais justement que si le général Ino tombait sur cette ouverture béante, rien ne l’empêcherait de nous suivre.


  Le tunnel s’enfonçait interminablement dans le sol, sans le moindre embranchement. La progression était monotone. Quand un tournant apparut, ils furent soulagés.


  Le mur, ici, s’ornait d’un panneau sculpté représentant un enfant accompagné d’un mouton.


  Le bas-relief suivant était plus grand et l’enfant, qui avait grandi, y était entouré de plusieurs moutons.


  La manière était délicate pour l’époque.


  Quelques mètres plus loin, un nouveau panneau proposait un jeune homme au milieu d’un troupeau de moutons avec, en plus, quelques ânes.


  —Passez-moi une lampe, demanda Johnny. Je voudrais jeter un coup d’œil sur ces échantillons: ils sont remarquables.


  L’homme de bronze lui donna sa lampe. Il faisait extraordinairement obscur dans le passage souterrain.


  Les sculptures étaient à présent de grandeur nature. L’adolescent qu’elles représentaient était armé et accompagné de soldats.


  L’homme mûr, enfin, était entouré de soldats, de cités, de navires et de femmes.


  Johnny posa quelques questions à Pey-deh-eh-ghan. Il traduisit les réponses.


  —Les bas-reliefs racontent l’histoire et l’ascension de Pey-deh-eh-ghan, fils d’un simple berger.


  La silhouette sculptée du pharaon prenait de plus en plus de place. Ses bras musclés encerclaient tout le passage. À la fin, il était devenu si grand que sa tête seule occupait toute la paroi et que le tunnel semblait s’engager dans sa bouche grande ouverte. Il apparaissait nettement que le gaillard avait eu l’intention bien arrêtée d’avaler le monde entier.


  —La nature humaine ne change guère, murmura Ham.


  Ils durent se baisser pour s’introduire dans la bouche.


  Johnny, qui tenait toujours la lampe de Doc, marchait sur les talons de Pey-deh-eh-ghan. Les autres suivaient, presque à l’aveuglette.


  Ils entrèrent dans une salle emplie de statues agenouillées d’hommes et de femmes regardant tous vers la porte située à l’autre extrémité de la salle. Les statues, très réalistes, offraient un spectacle hallucinant. Pey-deh-eh-ghan dit quelques mots.


  —Ce sont les nobles de son empire priant pour lui dans l’au-delà, expliqua Johnny. Ils le supplient de n’être pas trop dur aux autres dieux du ciel quand il leur aura enlevé leurs privilèges.


  Monk ricana:


  —On peut dire que c’est un optimiste!


  Pey-deh-eh-ghan traversa la salle, Johnny, derrière lui, éclairant le chemin.


  Quand le pharaon fut presque sur le seuil de la porte, il se retourna pour montrer quelque chose à Johnny sur le côté de la pièce. L’archéologue regarda dans cette direction. Pey-deh-eh-ghan lui envoya un violent coup de pied dans l’estomac.


  La duplicité du pharaon


  Pey-deh-eh-ghan franchit la porte d’un bond. Au même instant, un bloc rocheux pivota et vint, en grinçant, s’adapter exactement dans l’ouverture. L’homme-momie fit entendre son rire gloussant. C’était sinistre.


  Il s’assura soigneusement que la dalle tournante fermait bien l’orifice.


  Le pharaon connaissait les lieux et n’était guère gêné par les ténèbres. Il s’engagea sur la gauche dans une cheminée où avaient été ménagés des trous pour poser le pied. Il grimpa.


  Une niche, au sommet, contenait des armes. Il les éprouva. Les lances étaient inutilisables, leur fer tombant du bois dès qu’on y touchait. Mais une grande épée de bronze pouvait fort bien servir.


  Il l’emporta et rampa tout au long d’un tunnel jusqu’à ce qu’il trouve dans le sol une dalle munie de poignées et maintenue en place par un assemblage de pierres taillées en coins. Faisant sauter les coins, il saisit les poignées et souleva la dalle.


  Il appela l’homme de bronze.


  —J’ai voulu éviter à votre homme de tomber dans un piège tendu pour les voleurs, dit-il, mentant effrontément. Si vous voulez venir sous ce trou dans le plafond, je pourrai peut-être, en vous tendant la main, vous aider à vous hisser jusqu’ici.


  Pey-deh-eh-ghan se prépara, sa lourde épée levée, prête à l’abattre sur Doc Savage.


  La voix de Doc se fit entendre, impossible à localiser. Il dit en anglais:


  —Éloignez-vous de ce trou! C’est sans doute un autre piège!


  Monk cria:


  —Doc! Le chemin par lequel nous sommes entrés est fermé! Doc ne répondit rien.


  Pay Day resta encore un moment l’arme dressée, mais son optimisme l’abandonna assez vite. Il remit la dalle en place, assujettit soigneusement les clés de pierre et repartit examiner l’autre issue.


  Les siècles avaient à peine affecté le mécanisme du piège. Il pouvait être opéré de ce côté-ci mais non de l’intérieur. Et le bloc était aussi épais que l’homme-momie était grand.


  Pay Day s’assit pour réfléchir. Il n’avait plus sa vigueur d’autrefois et la nuit fraîchissait.


  Il se leva enfin et refit le trajet en sens inverse.


  Dehors, il pleuvait. L’orage transformait la montagne en champ de bataille.


  Il observa un moment l’eau dévalant le long des parois et dans laquelle il pataugeait jusqu’aux chevilles.


  Il gloussa, comme pris d’une pensée amusante, et reprit sa marche. La pluie allait effacer toutes traces de la machination qui avait conduit Doc et ses amis dans le tombeau piégé.


  L’ex-pharaon se dirigea vers le camp du général Ino.


  *


  Proudman Shaster, le juriste, connaissait le général Ino de longue date et avait appris à ses dépens que lorsque son chef arborait un air calme alors qu’il aurait dû s’arracher les cheveux, il valait mieux garder l’œil ouvert.


  Les Arabes ne savaient rien de celui qui les payait. Ils vinrent piteusement annoncer qu’ils n’avaient trouvé aucune trace de Doc Savage et de ses compagnons, pas plus que du pharaon. Le général n’explosant pas de colère, ils osèrent sourire.


  Regardant froidement son adjoint, Ino grinça:


  —Je suis si furieux que je pourrais empoisonner tout le monde ici, moi excepté!


  Shaster fit craquer ses phalanges noueuses d’un air misérable. Il n’avait plus l’air de quelqu’un pour qui tout est merveilleux.


  L’orage s’éloignait enfin, laissant tout le monde trempé et grelottant.


  Le général Ino se mit à grommeler. Il s’évertua à réciter en une douzaine de langues un poème où il était question d’une jeune fille heureuse parmi les tulipes. Il termina en l’égyptien ancien, le langage qu’utilisait Pey-deh-eh-ghan.


  Ino n’avait eu aucun mal à apprendre cette langue et, bien qu’il ne la maîtrisât pas entièrement, il parvenait à converser avec l’ex-pharaon. Le général était capable de se concentrer avec tant d’attention qu’il pouvait apprendre n’importe quoi en un temps très court.


  Quand Pey-deh-eh-ghan arriva aux environs du camp, il fut presque abattu à bout portant par Sandy, le renégat.


  Après avoir distribué à tous le plus large des sourires, Pey-deh-eh-ghan se lança dans un nouveau mensonge. Il raconta que c’était Doc Savage lui-même, déguisé, qui s’était montré sur la colline et qui les avait nargués. Et que c’était contre son gré qu’il avait suivi l’homme de bronze.


  Le général Ino ne put cacher son désappointement d’apprendre que Doc Savage était toujours en vie.


  Le pharaon termina en disant qu’il avait réussi à s’échapper et que, si le général voulait bien lui offrir sa protection, en échange, il le conduirait jusqu’au tombeau.


  C’était plus qu’on ne pouvait espérer. Chacun se mit en route de fort bonne humeur.


  *


  Pey-deh-eh-ghan refit avec le général le même scénario que pour Doc, feignant de faire bouger le grand bloc de pierre avant de s’engager dans le tunnel ouvrant dans le logis latéral.


  Comme personne ne disposait d’éclairage, le pharaon dit:


  —Donnez-moi de ces petits bâtons qui font de la lumière quand on les frotte.


  Le général lui passa une boîte d’allumettes. L’ex-momie en essaya deux ou trois avant de dire:


  —Venez.


  Par le même chemin, il conduisit tout le monde à la salle des statues agenouillées. Au milieu de la pièce, il fit s’arrêter le général et ses hommes.


  —Il y a ici un piège pour les voleurs! fit-il. Je vais aller en avant pour le désamorcer. Attendez-moi ici!


  Il était presque à l’autre bout de la salle quand Ino, soudain soupçonneux, décida:


  —Je vais avec vous!


  Mais il était trop tard. D’un bond, Pay Day avait franchi la porte et actionné le mécanisme de fermeture. Avec un grincement, la dalle massive vint obturer l’ouverture.


  L’entrée fut fermée avec la même célérité. Pay Day grimpa jusqu’au trou dans le plafond. Les hommes du général faisaient un tel raffut que l’homme-momie dut s’y reprendre à plusieurs fois pour se faire entendre. Ils se turent enfin pour l’écouter.


  —C’est un renard bien fou, celui qui croit être le seul rusé!


  Quelqu’un tira une balle dans la direction du pharaon. Mais ce dernier ne manifesta aucune crainte. Il n’avait aucune idée du danger que représentaient les armes à feu. Il continua de parler, expliquant que Doc Savage et ses hommes étaient prisonniers dans la pièce voisine et qu’il allait faire fonctionner un système commandant l’ouverture d’une porte séparant les deux salles.


  Ainsi pourraient-ils se battre.


  Le général Ino lança immédiatement des ordres énergiques. Ses hommes étaient armés, on entendit claquer les sûretés.


  Quand s’éleva le grincement caractéristique de la pierre pivotant sur elle-même, ils chargèrent avec un bel ensemble. Quatre hommes passèrent la porte en même temps; Ino et Shaster n’étaient pas parmi eux.


  Les quatre hommes lâchèrent une volée de balles qui les rendit presque sourds. Il n’y eut pas de riposte ni rien qui indiquât qu’ils avaient touché ou blessé quelqu’un. Ils se mirent à chercher leurs adversaires, faisant aussi peu de bruit que possible.


  Pay Day, l’oreille tendue, se rendit compte que quelque chose ne marchait pas dans son plan diabolique. Il essaya d’apercevoir les hommes se déplaçant dans la pièce où il avait réussi à enfermer Doc et ses amis. Mais il faisait trop sombre pour voir quoi que ce soit et ses oreilles ne lui apprenaient rien.


  Il arracha une des manches de son burnous et y mit le feu. Quand elle fut bien enflammée, il la laissa tomber par le trou du plafond et regarda avidement.


  Doc Savage et ses compagnons n’étaient plus dans le piège.


  Derrière Pay Day, la voix enfantine de Monk s’éleva:


  —Mes amis! Il y a longtemps que j’attends ce moment!


  Et Monk saisit le pharaon à la gorge.


  *


  Pey-deh-eh-ghan avait vécu en un temps où les combats étaient des corps-à-corps, les adversaires ne se contentant pas de s’envoyer des projectiles à bonne distance l’un de l’autre. Il tendait la main, attrapant les minuscules oreilles de Monk et faisant de son mieux pour les lui arracher.


  Monk hurla et frappa l’homme-momie au-dessus d’un rein. Pay Day mordit à pleines dents le bras gauche du chimiste. Les deux hommes se mirent à se frapper si vite qu’il était impossible de compter les coups.


  Ham, Johnny et Renny dégagèrent Monk de l’étreinte de Pay Day que Doc immobilisa.


  Ham dit d’un ton de reproche:


  —Tu devais seulement l’empêcher de fuir!


  —Je pouvais tout de même me défendre, non? renvoya Monk.


  Pay Day essaya d’échapper à Doc en utilisant divers trucs de lutteurs, mais ce fut peine perdue. L’homme de bronze le clouait impitoyablement au sol. Haletant bruyamment dans l’obscurité, il abandonna et resta tranquille, reprenant lentement son souffle.


  Les hommes du général Ino hurlaient comme des loups, tirant sans cesse vers le trou dans le plafond. Ino lui-même jura dans toutes les langues qu’il connaissait, ce qui prit un certain temps.


  —En voilà une musique! tonna Renny.


  Pey-deh-eh-ghan grommela, étonné:


  —Vous devez être magiciens pour passer ainsi à travers les murs!


  Johnny traduisit la phrase admirative du pharaon, ajoutant:


  —On lui dit la vérité? Que Doc n’était pas entré dans la pièce, car il se méfiait, et qu’ainsi, il n’a pas été enfermé en même temps que nous?


  —Dis-lui aussi, intervint Long Tom, que Doc lui a fait croire qu’il était avec nous alors qu’en réalité, il se trouvait juste derrière Pay Day. Tant que tu lui donnes des explications, dis-lui que Doc l’a suivi et que nous savons qu’il est allé chez Ino…


  —Je crois qu’il vaut mieux qu’il nous prenne pour des magiciens, coupa Doc.


  Monk se frottait le bras.


  —J’espère que cette momie n’est pas empoisonnée! Je ne l’ai jamais vue se laver les dents!


  —Il t’a vraiment mordu? fit Ham, anxieux.


  —En pleine chair! Tu crois que c’est grave?


  —S’il n’a jamais mangé du singe, il peut en mourir!


  En bas, la bande du général Ino faisait beaucoup moins de bruit.


  —Ils sont en train de comploter quelque chose, dit Renny, penché au-dessus du trou.


  Pay Day se remit à gigoter. Doc ne l’avait pas lâché.


  —Nous allons voir jusqu’où le gaillard peut bluffer, dit Doc.


  L’homme de bronze fit mine d’étrangler l’ex-pharaon, lui serrant suffisamment la gorge pour qu’il se fasse une idée de ce genre de mort.


  —Vous ne pouvez plus nous servir, dit Doc. Et l’homme sage n’emporte pas dans ses bagages les cendres du feu éteint.


  Pay Day aspira une bouffée d’air. Il était trop rusé pour ne pas penser que Doc rusait aussi.


  —Attendez! s’exclama-t-il dans sa langue étrange. Il est très difficile d’atteindre la tombe elle-même. Cela vous prendra beaucoup de temps. En échange de ma vie, je vous montrerai le chemin.


  Doc attendit longtemps, comme si la proposition demandait réflexion.


  —Entendu, dit-il enfin.


  Ils formèrent autour du pharaon un groupe compact avant de se mettre en marche. Renny portait la lampe de Doc.


  *


  Ce qu’ils avaient vu du tombeau, aussi impressionnant qu’il soit, laissait supposer qu’il devait exister un autre passage, extérieur sans doute, et farci de pièges destinés à décourager d’éventuels vandales.


  L’homme-momie les mena devant une ouverture cintrée taillée dans le roc et que surmontaient des hiéroglyphes ciselés.


  —Ouais! fit Johnny après avoir déchiffré l’inscription.


  —Qu’est-ce que cela veut dire? demanda Long Tom.


  —C’est une malédiction, expliqua Johnny. Elle promet les morts les plus horribles à ceux qui n’en tiendraient pas compte. Toutes ces tombes offrent le même genre de menace.


  Monk grommela pensivement:


  —Il y a tout de même le cas du tombeau de Tout Ankh Amon… Tous ceux qui l’ont profané sont morts de curieuse façon, non?


  —Pure coïncidence, fit Johnny en haussant les épaules.


  Pay Day ne devait pas rassurer Monk. Il s’était arrêté, considérant longuement le bandeau sculpté et, de façon spectaculaire, alla frapper le roc de son front avant de passer la porte.


  Le corridor était court et se terminait en cul-de-sac, fermé par un mur de maçonnerie.


  Le pharaon s’adressa à Doc Savage.


  —Nous devons retirer ces pierres.


  Doc sortit de sa poche un grand couteau dont la lame, en acier spécial, pouvait supporter les plus grands efforts. Il attaqua le mortier qui scellait les blocs entre eux. Un quart d’heure plus tard, le premier bloc sortait de sa gangue. Le reste n’offrit pas de grandes difficultés.


  Pay Day dit d’une voix aigre:


  —Ces pierres ne devraient pas s’enlever aussi aisément.


  —Il pense qu’on a trafiqué son mur? questionna Monk.


  —Quelque chose dans ce genre-là, approuva Johnny.


  Ils s’attendaient à la confusion qu’ils découvrirent. De grandes jarres gisaient sur le sol, éventrées. Les sarcophages ouverts montraient les restes profanés de ceux qu’ils devaient protéger, leurs vêtements déchirés, sans aucun ornement. Les incrustations de métal précieux et les pierreries avaient été arrachées des murs et des objets sacrés.


  Cela avait dû se produire plusieurs millénaires plus tôt.


  —Encore une tombe qui a été pillée! soupira Johnny. Un grondement sourd, mais puissant, retentit à leurs oreilles.


  Le combat dans la tombe


  Le grondement était apparu assez soudainement et l’écho renvoyait de mur en mur un roulement semblable au tonnerre.


  —Il va de nouveau pleuvoir! fit Monk d’une voix creuse.


  Mais Doc réagit autrement.


  —Vite! Rebroussons chemin! ordonna-t-il.


  Monk, qui n’était jamais d’accord, fit:


  —Mais qu’y a-t-il à…


  —C’est une explosion, non de l’orage! jeta Doc. Ino et ses hommes essaient de sortir de leur prison.


  Ils coururent vers le bruit. La déception du tombeau profané les avait remplis de rage et ils étaient en de bonnes dispositions pour se battre.


  Monk saisit Pay Day par le bras.


  —Toi, tu viens avec nous! Et si tu n’es pas d’accord, fais-moi signe!


  L’homme-momie suivit docilement, l’esprit absent.


  Une seconde explosion retentit, plus forte parce que plus proche. Et quelques secondes plus tard, l’odeur de la poudre frappait leurs narines.


  Doc, qui ouvrait la marche, dut entendre ou voir quelque chose, car il bloqua leur progression, les forçant à reculer jusqu’au dernier tournant. Des armes à feu détonèrent, tandis que du plomb raclait la pierre.


  —On est bien mis pour se battre! ironisa Renny.


  En effet, ils étaient toujours nus et désarmés.


  Doc les pressa vers l’arrière, dans la niche d’une porte latérale presque invisible.


  —Attendez ici!


  Il sortit de sa poche une boîte métallique contenant six petits ballons de verre qu’il confia à Long Tom.


  —Gaz anesthésiant, dit-il. Six. C’est tout ce que j’ai. Fais-en bon usage.


  —Mais vous, Doc…


  Long Tom n’acheva pas sa phrase. Doc avait déjà disparu en refermant la porte derrière lui.


  Les compagnons de Doc tendirent l’oreille. Il y eut presque aussitôt cris et détonations. Monk ne tenait plus en place.


  —Si vous croyez que je vais rester ici pendant que Doc se bat!


  Et il fonça vers la porte. Renny et Long Tom le retinrent. Il y eut un instant de confusion. Renny laissa s’échapper la lampe électrique.


  —Ne fais pas le crétin! gronda l’ingénieur. Doc sait ce qu’il fait.


  —Pour une fois, intervint Ham, essaie d’être sensé.


  Long Tom grognait quelque chose, puis soudain, à voix haute:


  —Retenez votre respiration! lança-t-il. Les ampoules… cassées…


  Son avertissement vint trop tard. Renny voulut ramasser sa lampe. Il tomba lourdement vers l’avant, victime du gaz inodore.


  Toute volonté anéantie, ils s’endormirent.


  De l’autre côté de la porte, la voix du général Ino retentit:


  —Ils sont ici! Je les ai entendus parler! Comment cette porte s’ouvre-t-elle?


  Ce ne fut pas difficile à trouver. Le gaz anesthésiant avait cessé d’être actif. C’était une de ses caractéristiques: il perdait tout pouvoir en mélange avec l’air au bout d’une minute.


  Ino, toujours prudent, lança un avertissement:


  —Attention pour ce Doc Savage!


  Et il répéta la même chose en arabe.


  *


  Doc Savage, pour l’instant, avait des ennuis. Il avait quitté le labyrinthe de couloirs serpentant dans le tombeau et se trouvait au-dehors, sous un ciel étincelant d’étoiles. Les nuages orageux s’accumulaient vers l’ouest, semblables à des monstres se rendant à quelque sabbat.


  L’homme de bronze essayait de gravir les parois escarpées du défilé. Il avait déroulé au maximum sa corde de soie et jetait vers le haut le grappin rétractile. À chaque fois, l’engin, refusant de mordre, retombait avec bruit.


  Changeant de position, Doc essaya de nouveau. Pas de chance! Il revint sur ses pas. La muraille était vraiment trop lisse.


  On eût dit que la nature s’était évertuée à effacer toute aspérité pour rendre la muraille parfaitement plane.


  Doc choisit un autre endroit. À la troisième tentative, son grappin s’accrocha, mais lâcha quand Doc eut gravi une dizaine de mètres. L’homme de bronze retomba sur ses pieds avec une souplesse de félin, là où tout autre se serait rompu les os.


  Deux fois encore, il lança son filin. Le grappin mordit la roche. Doc recommença à grimper. Il atteignit une corniche située à mi-chemin du sommet. De là, il jeta son engin qui revenait, inlassablement, avec une régularité désespérante. Il finit pourtant par s’accrocher solidement.


  Doc se retrouva au sommet. C’était un plateau de roc bien solide, uniforme et lisse. Mais le niveau n’était égal qu’en apparence, fuyant des bords vers le centre pour y former une espèce de bassin.


  L’homme de bronze semblait savoir ce qu’il cherchait. Avec précaution, il dévala la pente douce pour atteindre la dépression qui s’étalait, semblable à une tache sombre et circulaire de plus de trois mètres de diamètre.


  C’était un trou. La clarté des étoiles n’y pénétrait pas, car ses bords étaient abrupts.


  Il n’y avait pas le moindre caillou dans les environs. Doc jeta un demi-dollar dans le puits.


  Le son qui en remonta ressemblait assez à celui que fait un bouchon retiré avec force d’un goulot étroit.


  *


  L’homme de bronze parut satisfait, comme s’il avait trouvé la preuve qu’il cherchait. Il regagna le fond du défilé par le même chemin, c’est-à-dire en se laissant glisser le long de la corde à grappin. Il retourna vers l’entrée du tombeau.


  Doc Savage était toujours extrêmement prudent; c’est à cela qu’il devait d’être encore en vie. Restant à l’extérieur, il cria– en arabe– dans la chambre donnant accès au souterrain:


  —Vous l’avez vu passer?


  —Wallah! répondit une voix furieuse. Il est passé par ici?


  Il y avait des gardes à l’entrée. Doc avait bien fait d’appeler.


  —Il y a une autre sortie, continua-t-il, toujours en arabe. C’est par-là qu’il est sorti. Mais il pourrait bien vouloir entrer par ici. Je suis venu vous aider à surveiller le passage.


  Et il entra dans la cavité rocheuse, jouant le tout pour le tout et sachant bien qu’il ne pourrait continuer à les tromper longtemps.


  Il y avait là deux sentinelles et les ténèbres étaient assez épaisses pour qu’il ne soit pas reconnu immédiatement. Doc frappa une mâchoire et sa victime tituba en reculant jusqu’à la paroi où elle sembla s’adosser un moment avant de tomber face contre terre.


  En voyant cela, l’autre garde porta la main à la gâchette de son fusil. Doc envoya son coude sous l’oreille de l’homme et voulut lui porter un coup à la tempe. Mais l’Arabe était vif. Il esquiva le poing de bronze et sortit un couteau. Il devait avoir confiance en son arme ou en sa propre habileté à la manier, car il bondit en avant.


  La lame était bleuie et ne luisait pas dans la clarté lunaire. Le garde ne tenait pas le couteau levé ni ne balançait le bras, mais il tenait son arme près du corps, prêt à l’enfoncer. C’est là le coup le plus difficile à parer ou à esquiver.


  Le choc qu’il avait reçu sous l’oreille avait paralysé les muscles de sa gorge. Il avait essayé d’appeler à l’aide mais, de son gosier, ne sortaient que des coassements informes. Cet engourdissement vocal ne durerait pas. Doc le savait.


  Rentrant les épaules, Doc avança les pieds et frappa les chevilles de l’autre qui perdit l’équilibre. Doc lui saisit les jambes, mais relâcha immédiatement son étreinte, de telle sorte que le coup de couteau qui lui était destiné le manqua. Un crochet du gauche envoya l’Arabe au sol, assommé pour de bon.


  Sans traîner, Doc enfila le burnous de l’homme et emporta celui de son compagnon. Il se saisit aussi de leurs armes. La trappe de pierre était ouverte.


  Les couloirs étaient étrangement calmes et Doc n’entendit parler que lorsqu’il arriva à proximité de la tombe pillée. Le général Ino disait:


  —Nous les avons eus une fois déjà en notre pouvoir et avons hésité à nous en débarrasser. C’est une erreur que nous ne recommencerons pas.


  Shaster, la voix rude, questionna:


  —Comment cela?


  —Vous pouvez couper cinq têtes avec ce machin-là? demanda calmement Ino.


  —Je peux en tout cas essayer, répondit vivement Proudman Shaster.


  Il semblait bien que le juriste eût été repris par sa folie meurtrière.


  Doc n’hésita pas plus longtemps. Poussant la tête dans la salle, il vit Shaster penché par-dessus Ham, la machette à la main.


  *


  Doc leva le fusil qu’il avait pris aux Arabes. Shaster, les dents découvertes, les yeux exorbités, se préparait à frapper. Il resta un court moment immobile.


  La flamme qui s’échappa du canon de l’arme sembla bondir jusqu’au sabre de Shaster. Quand l’écho de la détonation s’apaisa, on entendit Shaster hurler de douleur ou de rage.


  Deux Bédouins servaient de porte-luminaire, de longues torches à la main. Le bond de surprise qu’ils firent répandit une pluie d’étincelles.


  Shaster, la main blessée, roula sur le sol. Il hurlait comme un animal marqué au fer rouge, poussant de longs et lugubres gémissements.


  Sandy était le seul à garder la tête froide. Son pistolet jaillit de son étui, crachant du plomb.


  Doc l’ignora, visant aux mains ceux qui tenaient les torches. Un des brandons tomba à terre.


  Tout le monde, à ce moment, se mit à tirer.


  Doc virevolta, criant on ne sait quoi, mais de telle sorte que tous purent l’identifier. Il courut. Vite, très vite, car la mort était à ses trousses. Il voulait atteindre un endroit précis. Il abandonna son fusil.


  Il atteignit son but, passant à travers l’ouverture représentant la bouche du pharaon pirate. Hurlant et tiraillant, les autres le suivaient de près.


  Doc bondit. Ses doigts s’accrochèrent au bandeau sculpté ornant la tête. Il se hissa. Il y avait juste la place pour se tenir au-dessus de l’orifice. Mais en passant, ses poursuivants auraient pu le toucher en étendant le bras.


  Un premier Arabe passa comme une trombe, suivi tout de suite après de trois autres.


  Doc avait encore en poche le browning qu’il avait pris à l’un des gardiens de l’entrée. C’était une arme bon marché, imprécise. Doc la lança au loin dans le couloir, dans la direction qu’il aurait prise s’il avait continué de fuir.


  Le pistolet tomba, explosa, expulsant toutes ses balles, comme cela peut arriver avec des armes de fabrication peu soignée. Par chance, un des projectiles toucha, par ricochet, un des Arabes.


  Beuglant toutes les malédictions du Coran, ils ripostèrent, croyant tenir leur proie. Ce n’étaient pas des poltrons, car ils chargèrent avec témérité.


  Le reste de la bande passa sous les pieds de Doc Savage, le général et Shaster venant en dernier lieu.


  Doc attendit encore un peu avant de se laisser tomber. Il courut rejoindre ses cinq compagnons et Pay Day.


  De l’eau


  Les effets des bulbes de gaz anesthésiant ne duraient guère plus d’une demi-heure. Et ce temps était presque écoulé.


  Doc avait toujours sur lui de petites ampoules d’aluminium munies d’une aiguille et contenant un produit neutralisant les effets du gaz. Il suffisait de les presser pour injecter le produit sous la peau. C’est ce que fit Doc.


  Monk, avec son physique de gorille, fut le premier à reprendre connaissance et Pey-deh-eh-ghan le dernier. Il secoua la tête, regardant autour de lui d’un air étonné.


  —Je parierais que ce monde moderne est pour lui une fameuse épreuve, fit Long Tom. Je me demande si cela lui plaît.


  Mais on entendait marcher dans les corridors.


  —Ils ont découvert qu’ils ont été joués, fit Doc. Il vaut mieux se mettre en route.


  —Et puis, il n’y a pas assez de place pour se battre! jeta Monk.


  Doc ramassa un fusil, Ham également. Renny s’empara du coutelas abandonné par Proudman Shaster, tandis que Johnny s’appropriait le revolver d’un des Arabes.


  Ils se hâtèrent, cherchant la sortie.


  —Bonne Mère! pesta Renny. Il n’y a rien par ici!


  Il se trompait. Il y avait un passage. Pay Day le leur révéla. Poussant sur le mur, il fit basculer une dalle qui tomba bruyamment dans le passage qu’elle cachait, se brisant en morceaux de l’autre côté. Il n’était plus question de la remettre en place.


  Comme ils s’engouffraient dans l’ouverture, des coups de feu retentirent. Une balle manqua de peu Ham qui venait le dernier.


  —C’est qu’ils me tireraient comme un lapin, ces crétins! protesta l’avocat.


  Ils se mirent à courir, mais Pay Day ne les suivit pas.


  Renny s’en rendit compte.


  *


  —Imbécile! rugit l’ingénieur. Ils vont le tuer!


  Il voulut rebrousser chemin pour emmener le pharaon dans leur fuite. Mais l’homme-momie cria quelque chose dans sa langue.


  —Écoute! fit Doc, en retenant Renny par le bras. Il dit que nous devons continuer sans lui… qu’il va égarer Ino et ses gens… dans un piège.


  Les Arabes avaient cessé de tirer, mais continuaient d’avancer.


  Pey-deh-eh-ghan ajouta quelques mots. Johnny traduisit:


  —Il dit qu’il y a une niche à quelque distance de la dalle et qu’il faut y ramper!


  —Silence! souffla Doc.


  L’homme de bronze ne voulait pas que le général Ino et ses hommes puissent les repérer. Ils étaient assez proches à présent.


  Pay Day se mit à hurler tout en fuyant. Il voulait attirer à sa suite les Arabes et leur chef. Il y réussit, car on les entendit s’éloigner dans la même direction.


  Doc et ses amis restèrent seuls. Monk observa:


  —J’ai dit du mal de cette momie et j’ai eu bien souvent envie de lui tordre le cou! Et voilà que le bonhomme nous sauve la vie!


  Doc était sceptique.


  —N’en sois pas trop convaincu! Ne restons pas ici.


  —Ah?


  —Allons-y. Les explications à plus tard.


  Ils se remirent en route avec prudence, s’attendant à tout instant à tomber sur leurs adversaires au tournant d’un couloir.


  Doc passa à chacun de ses compagnons un petit objet dur de la taille d’un haricot.


  —Mettez cela en bouche et préparez-vous à le croquer quand je vous le dirai.


  —Je ne comprends pas, Doc! protesta Monk. Pay Day nous a dit de nous cacher dans une niche et vous…


  Ham le coupa net:


  —Tu finiras par nous entraîner dans la tombe avec tes bavardages. Tu veux toujours tout savoir! Ferme-la et obéis!


  À leur grande surprise, ils débouchèrent dans la salle des statues agenouillées. Au même moment, un bruit de cours d’eau se fit entendre.


  —Courons! ordonna Doc.


  Ils coururent, mais n’avaient pas atteint le milieu de la salle quand l’eau surgit. Un véritable fleuve jaillissait par les portes et les ouvertures du plafond.


  —Croquez votre cachet! cria Doc. Et respirez le moins possible!


  *


  De véritables cataractes envahirent la pièce, renversant tout, les entraînant dans d’irrésistibles tourbillons, les chassant parmi les statues. Ils essayèrent de surnager et y parvinrent parfois, jusqu’à ce que l’eau atteigne le plafond et emplisse entièrement la salle.


  Gardant leur bouche parfaitement close, ils cessèrent de respirer. Ils connaissaient bien ces cachets fournisseurs d’oxygène(2).


  Quand le flot tumultueux se calma, Doc les rassembla, les guida vers la porte. À travers les couloirs, ils refirent à la nage tout le trajet qui devait les ramener vers le logement extérieur.


  Ils n’eurent aucun mal à sortir, l’eau jaillissant avec force du tombeau. Ils furent presque éjectés dans le défilé, meurtris mais bien vivants. Ils suffoquaient un peu, car les cachets n’avaient plus tellement d’effet.


  Doc les conduisit sur une hauteur où ils purent se sécher et souffler un peu.


  —Le sommet du plateau est excavé et retient l’eau de pluie, expliqua l’homme de bronze. Le réservoir qui la contient peut être mis en communication avec l’ensemble du tombeau par un mécanisme connu de Pay Day. Ultime piège pour d’éventuels pillards!


  —Alors, Pay Day s’est noyé avec les autres, murmura Monk.


  —Cela m’étonnerait, fit Doc.


  —Vous voulez dire qu’il a réussi à se sauver?


  —C’est vraisemblable.


  Ils cherchèrent, mais ne trouvèrent aucune trace du pharaon. Il est vrai que le roc ne gardait aucune empreinte. Par contre, ils retrouvèrent les mascottes, Habeas et Chemistry.


  Plus tard, ils tentèrent de pénétrer à nouveau dans le mausolée. Mais le tombeau ne se vidait pas. Ils n’insistèrent pas.


  —Si Doc n’avait pas deviné ce que Pay Day avait derrière la tête, nous n’en serions jamais sortis, conclut Long Tom, comme ils s’installaient pour dormir.


  Ils étaient si fatigués qu’ils dormirent d’une traite jusqu’au lendemain matin.


  Quand le soleil fut levé, Doc annonça:


  —Nous allons creuser un déversoir pour drainer le tombeau.


  Monk, toujours râleur, fit la moue.


  —Je me passerais fort bien d’une seconde visite à ce tombeau de malheur!


  —Nous allons le drainer, dit Doc.


  Ils le drainèrent, et ce travail leur prit trois semaines. Ils commencèrent par récupérer la nourriture abandonnée au camp des Arabes. Ils retournèrent ensuite à leur avion pour y chercher ce qu’il restait d’outils et s’en confectionner d’autres à l’aide des éléments métalliques de l’engin. Ils sapèrent le fond du défilé et raccordèrent enfin le déversoir au flanc du corridor le plus proche. L’eau s’écoula pendant près de trois heures. Alors seulement, purent-ils s’aventurer, munis de torches électriques, dans le dédale des couloirs.


  Ils trouvèrent très vite les cadavres, en fort mauvais état, du général Ino, de Proudman Shaster et des Bédouins.


  De Pey-deh-eh-ghan, pas le plus léger signe. En revanche, ils tombèrent sur ce que le pharaon pirate s’était évertué à leur cacher avec tant de duplicité.


  Doc mit cependant près de six heures à le repérer par écholocation. Il n’y avait pas de porte à cet endroit et les rangées de moellons étaient identiques aux autres. Il leur fallut deux heures de travail harassant pour percer la muraille.


  Doc poussa Johnny vers l’ouverture béante.


  —Tu es certainement le premier intéressé…


  Et comme l’archéologue hésitait, Doc ajouta:


  —Cela doit en valoir la peine.


  Johnny saisit une des lampes électriques récupérées dans l’avion, franchit les premiers mètres et s’arrêta. Il resta là, sans mot dire, pendant un temps qui parut à ses compagnons extrêmement long. Il revint enfin, les yeux brillant d’un éclat que ses amis ne lui connaissaient pas.


  —Cela en vaut la peine! souffla-t-il d’une voix rauque.


  Ils entrèrent tous.


  Quand ils ressortirent, ils étaient silencieux, comme écrasés. Même Monk ne disait rien. Ils refirent en sens inverse tout le chemin, sans échanger une parole, et allèrent s’asseoir à l’ombre, dans le défilé. Quand ils se décidèrent à parler, ce fut à voix basse. Et pourtant, il leur avait été donné souvent de contempler de fabuleux trésors.


  —C’est l’héritage le plus extraordinaire que nous ait jamais légué l’histoire, murmura Johnny.


  —Et je crois bien que tu n’exagères pas, approuva Renny.


  Monk, toujours pratique, laissa tomber, rêveur:


  —Dans la première coupe, près de l’entrée, j’ai compté cent onze diamants. Tous avaient au moins cinquante carats. J’en perds la boule.


  —Je me demande, fit Long Tom, comme s’il réfléchissait tout haut, combien de choses ont été emportées par les pilleurs de tombes.


  —Probablement rien, dit Doc.


  —Non?


  —Cette tombe n’a jamais été pillée.


  —Mais, Doc, nous avons vu nous-mêmes que des voleurs étaient entrés…


  Doc sourit.


  —Pey-deh-eh-ghan était rusé, dit-il. Je suis persuadé que la chambre que nous avons vue et qui semblait bien avoir été saccagée n’était qu’une fausse chambre mortuaire, destinée à décourager d’éventuels voleurs.


  —Vous voulez dire que des voleurs découvrant cette pièce se seraient imaginé qu’ils arrivaient trop tard et que d’autres étaient passés avant eux?…


  —C’est bien cela, confirma Doc.


  —Mais qu’est-ce qui vous fait penser que c’est un truc de Pay Day?


  Ham intervint:


  —C’est simple. De vrais voleurs ne se seraient pas donné la peine de refermer le mur derrière eux. En voulant trop prouver, Pay Day s’est vendu. Avec un mur intact, il fallait une chambre intacte.


  Pas convaincu, Long Tom marmonna:


  —Si nous retrouvons notre bonhomme, nous lui demanderons des explications.


  Ils ne devaient pas retrouver Pey-deh-eh-ghan. Ils eurent pourtant de ses nouvelles. Ils se trouvaient alors au Caire, en train de transformer en dollars l’inestimable trésor du pharaon pirate. L’argent ainsi recueilli alimenterait les fonds privés que Doc Savage réservait aux nombreuses institutions charitables qu’il gérait.


  C’est un journal du Caire qui publia un article et la photo de Pey-deh-eh-ghan. Il n’y avait pas le moindre doute: c’était bien lui.


  On parlait de l’étrange personnage parce qu’il s’était fait écraser par un camion. Un témoin de l’accident racontait que l’homme s’était effrayé en entendant un reportage fait à la radio et que diffusaient les haut-parleurs d’un magasin. Il avait bondi dans la rue comme pour fuir et n’avait pas vu le véhicule qui lui était passé sur le corps.


  Ce que la radio diffusait? Une interview. Le speaker interrogeait un Américain bien connu, retour d’une expédition dans le désert de Nubie. Quand l’Américain s’était mis à parler, tout le monde avait reconnu sa voix: c’était Doc Savage.
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  1Voir La cité fantôme.
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